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P  R.  É  F  A  C  E. 


Uèpuis  les  sujets  vraiment  tragiques 
jjuisés  par  les  Poète  Grecs  dans  les  infortunes 
et  les  crimes  célèbres  des  maiso.iS  de  Pc'îops 
et  de  Tantale  ,  lAntiMnité  n  a  rien  à  nous 
opposer  qui  soit  conipH  rallie  à  celui-ci  :  il  nous 
présente  danstoute  leur  force  les  denx  moteurs 
principaux  du  Drame,  la  terreur  et  le  palhà- 
tie/ue.  C'est  bien  à  cette  occasion  que  j'ai  re* 
gretté  de  n'avoir  point  quelques  étincelles  de 
cette  anime  puissante  qui  animoit  nos 
maîtres» 

Je  venois  de  faire  paroilre  le  Comte  de 
Co-MMiNNGE  :  un  lionane  de  lettres  connu 
voulut  bien,  sur  le  foible  succès  qu'avoit  eu 
cet  Ouvrage  ,  prendre  quelque  intérêt  à  mes 
essais  dramatiques;  il  crut  qu'amateur  du 
^enre  sombre  ^  je  pourrois  liasarder  de  toucher 
au  sujet  dont  il  s'agit,  et  qu'd  eut  la  bonté  de 
lîi'indiqner  :  il  est  emprunté  d'un  Roman 
intitulé  le  Monde  inon/l  (  i  ) ,     et    attribué 

(  1  )  On  a  cru  devoir  metlre  sous  Jes  yeux  cett« 
Histoire  :  on  Ja  trouvera  à  la  fin  du  Drame  :  on  lui  a 
conservé  le  titre  d'AV/èv^  delà  Fe/igeance,  qu'elle  a 
dans  le  recueil  des  Cjuies  de  Mlie  Uncy  y  où  elle  esc 
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à  l'Abbé  Prévost  ;  je  dis  attribué  ,  parce  qu'on 

a  de  lapeine  à  reconnoître  dans  cet  otivrage 

l'éloquent  et  profond  auteur  de  Cîeveland  , 

du  Marquis  de  ***  etc.    J'avoue  cependant 

qu'il    s'y  trouve   un   morceau   d'une   beauté 

frappante,  qui  nous  offre  aveciine  énergie  que 

peu  d'écrivains   pcstèdent  ,    ce    trouble ,  ce 

désordre  des  sens  qui  suit  les  grands  chagrins 

i)U  les  grands  crimes;  je  lé  copie  exactement  : 

>5  Tout  devint    pour   moi    non -seulement 

52  ennuyeux  et  fatiguant ,  mais  redoutable  et 

55  terrible;  une  ombre  me  faisoit  frissonner  : 

>j  lé  moindre  bruit  p 'nétroit  mes  sens,    me 

>5  consternoit  1  âme.    La  solitude  qui  n'avoit 

»  fait  qrie  m'épouvanter  après  la  mort  de  ma 

35  femme  ,    étoit   un    supplice  auquel   je   ne 

>5  ne  trouvois  plus  la  force  de  r-  sister.    On 

55  veilioit  autour  de  moi  la  nuit  et  le  jour;  si 

insérée.  Aprojios  de  cette  Histoire  ,  il  est  bon  d'observer 
.  que  qucicjfucs  Gens  de  Lettres  ont  la  discrétion  très- 
circonspecte  de  se  taire  sur  les  sources  où  ils  puisent , 
et  ce  silence  indécent  est  assez  géni'ralemcnt  ré|iandu. 
Cette  espùce  de  ruse  est-elle  bien  louable  !  Ne  dénote- 
^î-elle  pas  delà  bassesse  d.ms  le  cœur,  et  de  la  petitesse 
-dans  l'esprit?  Il  y  a  de  l'ingratitude  à  ne  pas  nommer 
ses  bienfaiteurs,  et  un  écrivain  qui  nous  fournit  un 
iujet ,  aide  beaucoup  notre  talent ,  et  mérite  assikémeuç 
•ŒLOtrd  tribut  de  rcconcoissajic». 
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»  fe  demeurois  seul  un  moment,  Je  ne  re^ 
55  marquois  pas  plutôt  ma  situation,  que  je 
55  pâlissois,  mon  front  se  couvroit  d'une  sueur 
>3  froide  !  j'étendois  les  bras  en  frémissant,  et 
>î  j'appellois  du  secours  dans  mes  compagnie» 
M  familières  ;  je  m'abandonnois  à  de  longues 
;)  et  sombres  distractions  qui  ne  finissoientqu© 
53  par  un  tressaillement,  et  dont  il  ne  me  res- 
X)  toit  rien  dans  la  mémoire.  Quelquefois  il 
55  m'échappoit  des  cris  qu'il  m'étoit  impossible 
55  de  retenir;  quelquefois  des  larmes  moins 
55  amères  et  cuisantes  qui  laissoient  leur 
55  trace  sur  mes  joues,  et  qui  ne  servoient  pas 
x>  à  me  soulage.'  ,  etc  ce. 

Les  personnesqui  demandent  que  Và'moraï^ 
soil  l'ame  et  la  lin  dé  toute  action  dramatique, 
ne  se  plaindront  point  qu'on  ait  néglig/^  cettft 
partie  essentielle  du  ihtâtre  :  on  connoît  peu 
de  pièces  où  elle  soit  plus  instructive ,  et  plus 
dominante  quedans  celle  ci.  Quelle  leçon  plus 
^erribîe  des  malheurs  et  des  crimes  qui  suivent 
le  fol  aveuglement  de  la  jalousie!  Se  défier 
des  apparences  les  plus  imposantes  ,  trembler 
de  se  livrer  aux  moindres  soupçons  ,  être 
toujours  en  garde  contre  soi-même,  pour  ne 
pas  s'abandonner  aux  transports  effrénés  de  la. 
vengeauce,   craindre,   en  un  mot ,  avec  UEk 
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amour  d(^ciclé  pour  la  vertu  ,  de  se  plonger 
dans  des  égciremens  criminels,  et  de  devenir 
le  ])lus  malheureux  er  le  plus  coupable  des 
hommes  :  voilà  les  grandes  vérités  qui  résul- 
tant de  ce  Drame.  Djra-t  on  encore  que  les 
amusemens  de  la  scène  ,  ne  pourroient  être 
une  source  d'instruction  pour  Ihumanité  ? 
C'est  notre  faute  et  non  celle  de  l'art ,  si  nous 
ne  tirous  pas  un  meilleur  parti  des  ouvrages 
dramatiques.  Il  nous  seroit  facile  d'établir 
cette  purga.rjon  prétendue  des  passions  ,  si 
recommandée  par  Aristote  :  mais  ,  tous  les 
jours,  nous  nous  éloignons  davantage  de  nos 
modèles  ;  le  sentimeur  et  la  raison  ,  ces  deux 
traits  caractéristiques  ,  qui  semblent  nous 
distinguer  des  autres  êtres,  seffacent  au  lieu 
d'être  approfondis;  nous  perdons  totalement 
de  vue  l'esprit  du  théâtre ,  celui  surtout  que 
les  Grecs  nous  ont  laissé  dans  leurs  tragédies 
simples  et  sublimes,  et  qui,  accommodé  au 
goût  national,  produiroit  parmi  nous  des  chef- 
d'œuvres  dont  l'agrément  st>rcit  peut  -  être 
encore  au-dessous  de  l'utilité. 

On  ne  se  lassera  point  de  le  répéter  :  nous 
^vons  acheté  peut  -  être  trop  chèrement  ces 
îivantages  si  estimés  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  la  société.  En  éteiidanî  les.  progrès 
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de  l'esprit ,  elle  a  affoibli  et  tué,  si  on  peut  le 
dire ,  le  génie;  c'est  une  des  principales  raisona 
pour  lesquelles  il  nous  sera  bien  difficile  d'avoir 
aujourd'hui  un  Drame  d'un  mérite  supérieur. 
Kos  Gens  de  Lettres  trop  répandus ,  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  creuser  leurs  idées  ; 
ils  en  restent  au  premier  trait.  Delà  ces  copies 
éternelles  ,  ces  expressions  parasites  ,  ces 
réminiscences  fatiguantes ,  cette  disette  de 
pensées  qui  nous  appartiennent;  nid  coup  de 
pinceau  qui  nous  soit  propre  ;  nous  nous  traî- 
nons sans  cesse  sur  les  pas  d'autrui  :  ce  n'est 
jamais  d'après  notre  cœur  que  nous  écrivons; 
nous  faisons,  qu'on  me  pardonne  ces  façons 
de  parler,  du  sentiment  avec  de  l'esprit,  et 
queI(|uefois  nous  parvenons  à  faire  accroire  à 
la  multitude  que  nous  avons  rendu  fidèlement 
î'a  nature  :  mais  l'œil  du  connoisseur ,  de 
l'homme  sensible,  ne  se  laissera  point  abuser; 
il  saisira  le  défaut  de  vérité.  Notre  grand  mal- 
heur est  de  vouloir/k/re  des  vers  (  i  )  au  lieu 

(  1  )  Il  n'y  a  pas  un  de  nos  Poètes  qui  n'ait  môritr  cd 
reproclic  :  ptut-èlre  cst-il  occasionné  par  notre  ])eu  d& 
connoissancc  dune  nature  vraie  et  simple.  Qu'on  lise 
le  Philoctètc  Grec  :  c'est-là  qu'on  puisera  des  leçons  d& 
cette  vérité  si  ahérée  aujourd'hui.  Pliiloct^te  ne  s'amusa 
pas  à.  débiter  des  vers,  des  tirades  :  ce  sont  de  profonJ«h 
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de  chercher  à  exprimer  le  caractère  des  pas- 
sions. Que  de  Tragédies  admirées,  si  on  les 
examinoit  sous  cet  a'^pect ,  nousoffriroient  des 
tissus  perpétuels  de  contre- secs  ,  d'invraisem- 
blances! et  alors  il  n'est  plus  possible  à  un  être 
pensant  dégoûter  le"  m  oindre  plaisir.  Soitqn'on 
ait  dessein  de  s'amuser,  ou  soit  qu'on  veuille 
être  touché  ,  et  verser  des  larmes,  il  faut 
nécessairement  que  la  raison  se  cache  sous  la 
plaisanierie,  ou  qu'elle  entre  dans  les  moyens 
que  l'on  employé  pour  nous  attendrir.  Il  est 
vrai  que  cette  raison  exigeroit  souvent  des 
sacrifices  qui  couteroieit  beaucoup  à  l'amour- 
propre  de  l'écrivain;  ei  qu'il  en  est  peu  aux- 
quels on  puisse  donner  la  louai'ge  délicate  que 
Milton  a  recrue  d'un  de  ses  compatriotes! 

»  Thoii(i)  hatl  notniissd  one  tiiought  tliat  couldbe  fit; 
»  And  ali  tliat  was  improper  dost  omit.  « 

»  ■  ■  ■• 

gémissemens  qui  échappent  à  sa  douleur.  Encore  un© 
fois,  remontons  aux  sources,  élmlit^ns  la  nature  par- 
tout où  elle  peut  se  saisir.  Saint-Louis  apprend  que  sa 
mère  est  morte;  l'honnête  Joînville  voie  à  lui  pour  le 
consoler  :  le  Souverain  ,  à  peine  l'a-t-il  apperçu  ,  ne  fait 
que  lui  dire  :  »A]i!  Sénéchal!  l'ai  p'rdu  ma  mère».  Un 
Auteur  moderne  auroit  mjs  dans  la  houche  du  îvlonar-- 
queunc  axnplification  ou  des  sentences  plidosophiques. 
(X)  x>  Tu  as  recueilli  tout  ce  qui  étoit  propre,  et 
»  tout  ce  ^ui  nel'étoit  pas,  tu  l'as  rejette »^ 


PREFACE.  9 

Ces  réflexions  au  reste  me  semblent  assez 
inutiles  :  la  plupart  de  nos  Français  pour 
conîîoiire  la  nature,  la  vérité,  l'énergie  cîes 
passions,  n'iront  point  renoncer  à  l'Opéra 
Comique ,  aux  Comédiens  de  bois,  à  Ni  col  et. 
Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  que  s'amuser  (i); 


(  1  )  Un  bel  esprit  très-méchant,  très-frivole,  très- 
médiocre,  débite  dans  un  cercle  un  tissu  de  calomnies 
sur  unde  ses  amis  quiétoit  absent  :  l'honnête  compagnie 
se  pâmcderire:  on  se  réci-ie  sur  la  finesse  des  sarcasmes. 
^  Quelqu'un  de  vno'xns  plais  a  iit']cHe  une  réllexion  à  ti-avers 
ces  brillantes  saillies  ;  il  prend  la  liberté  de  faire  observer 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  histoire  scan- 
dait use.  Qu'ijnj)ortc,  lui  répond  comme  de  concert 
'estimable  société  ,  que  les  faits  soient  vrais  ou  faux  ! 
il  y  auroit  de  l'inibtcilité  à  ne  les  pas  répandre  :  cela  est 
très -divertissant. 

Qu'attendre  de  pareils  individus  qui  ctlculcnt  avec 
plaisir  si  les  coups  d'tpinj^le  que  recevra  un  honnête 
homme  outragé  ,  qui  ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  , 
jouissent  des  blessures  que  fait  le  poignard  de  la  calom- 
nie !  1\  faut  que  de  tels  êtres  soient  bien  foibies  ou  bien 
méchans.  O  Athéniens  !  vous  n'êtes  pas  détruits.  Mes 
amis,  lisez  parfois  le  vieux  Bôileau;  il  est  vrai  qu'il 
n'est  plus  de  mode,  vous  y  trouverez  ces  vers  que  je 
vous  priei.  de  retenir. 

«  Envain  par  sa  grimace  un  bouffon  odictJx 
»)  A  table  nous  &it  rire,  et  divertit  lios  yeux; 
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tout  se  travestir  eu  plaisanterie  (  i  )  ;  taut 
joue  le  ]iersonnage  de  Tabaria;  et  assurément 
Gilles,  avec  sonbégiiin,  ses  pîattes  boufon- 
neries  et  son  visage  enfariné  ,  attirera  plus  de 
monde  ([ue  le  Kaii\  dans  toute  la  majesté 
dramatiijue  i  ce  n'e>t  plus  le  siècle  des  Cor- 
neille, des  Bo.^suet  des  Fé  selon,  des  Racine, 
des  Molière  :  ce  dernier  n'avoit  point  le  rire 
^rinia:-,ler;  sou  coLnitjae  éaianoit  surtout  de  la 
sidiaîion,  et  non  de  l'expression.  Qu'on  nous, 
donne  des  Tariuffa  ^  des  Mlsantrope^  des, 
^i-are  j  et  quelque  penchant  qu'on  me  sup- 
pose pour  le  Drame ,  je  m'écrierai:  «  voilà 
1  excellente  Comédie!  >^  et  l'on  n'y  peuttiop 

ij  Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre  j 

»  Pi-enez-ie  lète-à-tête,   ôttz-îui  son  tliéàtre  , 

5i  Co  n'est  plus  qu'un  coeur  bas. Tin  coquin  téncl^reiix^ 

2>  Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux  j). 

(  1  )  Je  me  rappelle  un  cru-tain  souper  où  j'eus  l'hon- 
neur d'être  inv;tt;;  rien  n'y  nianquoit  :  délicatesse, 
somptuosité  ,  clioix  des  convives.  OnvouJoit  al)Solument 
que  la  yaieté  fut  de  la  p.ntic.  Il  s"étoit  glissé  par  b.asard 
dans  cette 'brillante  société  un  lîornnie  sensible  qui  s'avisa 
tîe  vouloir  déplorer  le  malheur  de  Li.s'oonne  ,  qui  venoit 
d'être  presqu'cngloutie  par  le  tremblement  de  terre  de 
1-755  ;  un  des  héros  du  souper  lui  ferma  la  bouche  ,  et 
crut  avoir  enfanté  une   saillie  d'esprit  en   lui  disant: 
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applaudir.  Mais  je  crains  bien  que  Molière 
n'ait  point  de  successeurs  ,  au  lieu  que  nous 
serons  encore  longrems  accablés  d'une  foule 
de  médiocres  Tragédies,  et  de  Drames  gros.siè- 
rcment  ébauchés  qui  nous  replongeront  dans 
reifance  du  Théâtre.  • 

Ceux  qui,  avec  raison  ,  regardent /'////^/"i? /7e 
lieu  (  1  )     comme    un   des    principes   fonda- 

»Qu'y  a-t-il  de  plaisant  là  dedans»?  Toute  la comjîagnîe 
applaudit  à  ce  trait  admirable  ,  et  la  cré.iture  compatis- 
sante fut  sur  le  point  de  rougir  de  sa  sensibilité,  et  de 
s'en  excuser.  J'ajouterai  encore  que  si  cette  prëieiidu© 
gaieté  étoit  nauirellc,  elle  ne  seroit  point  révoltante  ; 
mais  c'est  une  de  ces  impostures  grossières  qu'entrain© 
l'abus  de  la  société;  et  la  faitsse  gaieté  est  le  plus  insi- 
pide et  le  plus  dégoûtant  de  tous  les  mensonges.  Il 
n'appartient  qu'à  la  candeur  et  à  la  vertu  de  rire  :  ie 
vice  et  la  coriupliou  grimacent. 

(  1  )  iicoiituns  La  Motte  :  w  Loin  que  \ unité  de  lien 
a»  soit  essenlitlle  ,  elle  prend  ordinairement  l)eiiucoup 
»  sur  la  vraisf^mblance.  Il  n'est  pas  naturelle  que  toutes 
3)  les  p..r;ies  d'une  action  se  passent  dans  \m  même 
«  apyiartcment  o*  dans  unt*  même  place.  Ce  iTest  qu'à 
n  la  faveur  doliasards  mu!li|)ljés,  ou  rendus  vraisemLla- 
5j  blés  à  force  de  j)réparalion  ,  qu'on  rassemble  dans  le 
■n  même  lieu  différens  ])ersonnages  ,  j^our  y  faire  ou  dire 
3»  à  point  nommé,  selon  le  besoin  de  l'intrigue,  des  choses 
V  qui  dévoient  être  faites  ou  dites  ailleurs.  Si  l'on  y 
v,  pçend^af  dç,  on  vciit  c^ue  les. plus  grands  Voëtcs,  mal^çi 
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liientanx  de  notre  poétique  théâtrale  ,  s'ëléve- 
ront  coTitre  la  liceriee  ([ue  j'ai  prise  dans  la 

»  tout'^sles  ressources  de  l'art.  vioLnt  bien  des  convenan- 
M  es  j  our  satisfare  à  cette  règle  prétendue.  Envain  allè- 
■»  gne-t-or^,  pour  en  établir  la  nécessité  ,  que  les  specta- 
»  leurs  qui  ne  cliangcnt  point  de  place,  ne  saui-oient 
»  supposer  que  les  acteurs  en  changent.  Mais  quoi  ,  ces 
«spectateurs  pour  savoir  qu'ils  sont  au  Théâtre  ,  s'en 
»  transportent-ils  moins  aisément  dans  Athènes  ou  dans 
»PoiTic  où  agissent  les  li<^ros  qu'on  leva-  représente? 
»  croit-on  que  IcVir  imagination  résistât  beaucoup  davan- 
»tage  au  cliangement  de  lieu  d'acte  en  acte?  L'expé- 
»rience  répond  partViitement  à  la  question:  on  change 
»  souvent  de  scène  dans  les  Opéras  ,  et  c'est  même  une 
»  règle  de  cette  sorte  d'ouvrage.  L'action  en  paroil-elle 
»  moins'vraie,  et  l'imagination  s'avise- t- elle  d'en  être 
»  blessée  ?  au  contraire  ;  l'illusion  loin  d'y  perdre  n'en  de- 
»  vient  que  plus  forte;  et  cela  prouve  bien  que  nous pre- 
î>  nons  les  plis  qu'il  nous  plait,  et  que  nous  nous  faisons 
»  des  principes  de  fantaisie,  puisque  nous  condamnons 
î»  à  unTliéàtre  ce  que  nous  approuvons  à  un  autre  dans 
»  le  même  genre.  Je  dispenserois  donc  en  bien  des  ren- 
«  contre^lcs  Auteurs  dramatiques  de  cette  unité,  qui 
»  coûte 'ouvent  au  spectateur  des  parties  de  l'action 
»  qu'il  voudroit  voir  ,  et  auxquelles -on  ne  peut  sup- 
»  pléer  que  par  des  récits  toujours  moins  frnppans  que 
»  l'acteur  même  ».  Ensuite  La  Motte  nous  trace  un 
plan  d'une  Tragédie  en  cinq  Actes  de  Coriolan ,  à  la- 
<rjuc!le  il  adapte  ces  principes.  Il  faut  convenir  aussi 
^u'il  reconnoît  qxie  ks  règles  forment  un  Art,  et  qu» 
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Pièce  que  Je  mets  ait  jour.  I.a  scène  aux  trois 
premiers  actes  et  clans  un  château  ;  ensuite 
elle  est  transportée  au  milieu  d'une  ville  ,  <]ui, 
pour  ainsi  dire,  touche  à  ce  même  château. 
J'avouerai  que  j'ai  ëtendu  un  peu  loin  la  sorte 
de  permission  qu'on  nous  accorde  de]>uis 
quelques  années;  je  ne  voudrois  point  cepen- 
dant en  abiiser  ,  et  je  serois  très  fâché  de 
donner  un  exemple  qui  put  contribuer  à  Î4 
décadence  de  notre  théâtre.  JNlais  qu'il  nii 
soit  permis  de  tâclier  d'adoucir  la  rigueur  de  ia 
loi  assujettissante  que  no5  niid.res  se  ubient 
nous  avoir  imposée  a  ce  sujet,   ei  qui  souveiit 


M  I<  ur  première  uuiit<' ,  c'est  que  l.i  contrainte  «ju'i  iJes 
»  imposent  déiourn.  nt  de  Ja  carrière  d<  s  esprits  in<- 
»  diocres  qui  ne  craindroient  ])as  d'y  entrer,  si  ele 
«  étoit  plus  libre  ».  Je  ne  cite  c«s  jugeinens  de  Ia 
Motte,  que  pour  déinontr(;r  qu  un  liomme  de  beau- 
coup d'eSjirit  a  pu  penser  sur  Vu.îÙc  de  lien  différem- 
ment que  la  rault'iud»  des  Fcrivains.  bailleurs  je  serai 
le  premier  à  recommander  qu'on  se  Jienne  en  garde 
contre  ces  idées  spécieuses;  il  est  des  règles  qui  ont  «^té  , 
en  quelque  sorte  ,  crééespai-  ia  natures  même,  et  colle-ci 
en  est  une  des  plus  invariables.  La  violation  de  Yunité 
de  lieu  rameneroit  le  Théâtre  à  ce  point  do  barbarie 
dont  les  Corneille  et  \g%  lîacine  l'ont  tiré.  Défions- 
nous  de  l'imagination  :  souvent  elle  nous  montre  de 
nouvelles  routes ,  et  tJie  nous  égare. 
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produit  des  situatioas  ridiculement  amenées* 
La  première  règle,  sans  contredit,  est  la  vrai- 
semblance :  or,  ce  qui  ne  sauroit  choquer  le 
bon  sens  peut  être  îoi«ré,   i>'il  n'est  ap|.rouvc* 
Il  y  a  si  peu  de  distance  du  château  de  JNÎérin- 
Tai  à  la  ville ,  .  qu'il  est  aisé  de  s'y  rendre  en 
moins  d'une  demi -heure;    je  n'ai  donc  pas 
cru  qu'un  scrupule  superstitieux  dût  m'arréter. 
En  fixant  ma  scène  dans  le   même  lieu  ,    il 
m'étoit  absolument  impossible  de  ne  pas  faire 
connaître  iNlôrinval  fils,  et  ce  dernier  person- 
nage ,   connu  dès  le  commencement  de  mon 
quatrième  acte  ,    ne    pouvoit   exciter  l'inlé- 
rét  qui  résulte  du  refus  qu'il  fait  à  son  juge 
do  lui  déclarer  son  nom.    Jl  v  auroit  bien  des 
choses  à  dire  sur    cette   iiniié    de    lien  ;   cet 
objet  denianderoit  une  discussion  approfondie; 
le  grand   art  seroit  de   posséder  fesprit  des 
règles  sans  trop  s'y  asservir,  et  de  savoir  quand 
il  est  à  propos  de  secouer  les  chaînes  dont 
l'usage,   souvent  plus  que  le   raisonnement, 
nous  a  charges.  ÎJais  nous  avons  de  la  peine  h 
nous  sou  venir  de  ce  qu'Ovide  ^it  recommander 
à  Phaëton  j)ar  son  père  :  inter  utrumque  tene. 
Nous  restons  sous  le  joug,  oubiennouscourons 
nous  écarer  et  nous  perdre;   noua  ne  savons 
point  nous  arrêter  dans  ce  juste  milieu  qui  est 
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le  véritable  secret  des  arts,  et  du  goût.  C'e^t 
en  celaquerespricphilosophiqnenoijs  peut  erre 
ijtile  :  il  nous  inspire  ce  discernement  juài- 
cieux  sans  lequel  il  est  bien  difilcile  au  génie 
de  ne  pas  toraber  dar.s  des  écarts  qui  nuisent 
toujours  au  bntqu'on  s'est  proposé. 

Je  serois  trop  heureux  ,  si ,  en  parlant  de 
mes  fautes,  je  pouvois  donner  lieu  à  quelques 
observations  favorables  aux  progrès  d  un  art 
que  je  voudrols  cultiver  avec  plus  de  fruit. 
C'est  ici  l'occasion  de  répondre  aux  personnes 
qui  daignent  assez  s'intéresser  à  moi  pour  se 
plaindredemon  peud'enipresseme!itàsolliciter 
les  honneurs  de  la  scène  française.  Ija  foiblesse 
de  mes  talens,  m  on  aversion  insurmontablepour 
tout  ce  qui  exige  la  moindre  souplesse,  une 
ame  aisée  à  décourager,  parce  q':'clle  est 
frappée  d'une  cruelle  vériié,  que  sans  l'intrigue 
on  ne  fait  point  un  pas  dans  aucun  cbemin; 
ma  connoissance  des  bonime-; ,  et  peut  être 
mon  dégoût  de  la  société  ,  que  je  crois  fondé, 
l'incertitude  où  je  serois  de  réussir  ."-ur  le  théa. 
tre  de  la  Nation  ,  enfin  les  dé*i  i^  (  i  )  «  temels 

(  I  )  Un  Homme  de  Lettres  ,  pressé  de  jouir  ,  est  quel- 
quefois obligé  d'attendre  cin:j  ou  six  ans  pour  obtenir 
les  honneurs  de  ]a  reprt^sentation.  Ces  dif/iculiés  in- 
surmontables ne  peuvent  que  jetter  le  talent  dans  ua 
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auxquels  il  faut  se  soumettre  pour  parvenir  à 
être  représenté  :  voila  ce  qui  jusqu'à  présent  a 
pu  m'arréter.  Ce  qu'on  appelle  réputation 
littéraire  vaut-il  bien  la  peine  qu'on  se  fatigue, 
qu'on  se  dénature ,  qu'on  se  plie  à  mille 
complaisances  qui,  aies  regarder  de  près, 
&ont  des  bassesses ,  et  des  dégradations  de 
l'homme  ?  Comment  écrire  avec  dignité  , 
quand  on  passe  sa  vie  à  descendre  au  rôle  de 
protégé  qui  coûte  tant  de  travail ,  tant  de 
mortifications?  Quand  notre  conscience  se 
révolte  contre  notre  plume?  Le  moyen  d'ex- 
primer la  noblesse  du  sentiment ,  la  fierté  du 
cœur,  la  sage  indépendance!  de  la  vertu  ,  dès 
le  moment  qu'on  a  pris  le  colier  d'esclave ,  et 

découragement  nuisible  à  Tavancement  de  l'Art  dra- 
matique ,  et  aux  plaisirs  de  la  société.  Si  nous  avions 
deux  théâtres  ,  ces  inconvéniens  ne  subsisteroient 
plus  ;  on  aiiroit  encore  l'avantage  de  voir  jouer  sur 
ces  deux  Tlit'àlres  le  même  sujet  traité  différemment. 
N'a-t-on  pas  vu  paroître  à  la  fois  la  Bénénice  de  Cor- 
neille et  celle  de  Racine  ?  Alors  le  Public  qui  est 
notre  Juge,  seroitenétatde  prononcer  :  ce  qui  échauf- 
feroit  l'esprit  d'émulation  si  nécessaire  aux  progrès  de* 
Arts.  La  plupart  des  Poëbes  Grecs  se  sont  exercés  sur 
la  même  Fable ,  et  encore  aujourd'hui  un  Cpéra  d« 
Métastase  se  reproduit  ,  en  quelque  sorte ,  sous  les 
piaiiis  de  vingt  Musiciens  diffcrens,^ 

qu'on 
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qu'on  a  fait  une  espèce  de  vœu  tacite  de  n'être 
jamais  soi?  Gens  du  monde,  anies  impuis- 
santes ou  pusillaniiiies,  insipides  plaisant  ,  cà 
n'est  point  voire  suffarge  que  je  sollicite  ; 
j',écri.s  ponr  ce  pptit  nombre  de.  Lecteurs  qui 
croyent  encore'à  ia  véi'iiédela  nature;  j'écris 
pour  la  classé  si  horn/^e  dés  cœurs  sensibles  t 
voilà  mes  juges,  mes  amis;  si  je  parviens  à 
mériter  le;u'  indulgence,  que  puis  ja  désirer 
davantage?  Tachons  de  ne  pas  perdre  de  vue 
celte  maxime  si  importante  qui  assure  le  repos, 
les  plaisirs  du  cœur,  Ineareux  emploie  de  la 
facullé  de  pensiér,  la  jouissance  de  soi  même  t 
çid  bene  latutit^  hene  iM'xit.  Un  Souverain  de^ 
Indes  suivi  de  to;ite  sa  Cour,  voyageoit  dans 
ses  états;  il  dt  mande  à  un  Lrachmane  qu'il 
trouve  asns  sous  uu  palmier  ,  quels  ••toient  ses 
plaisirs?  Voiishe  pouvez  Its  connoiLre,  répond 
le  Sage  :  l'égalité  et  la  retraite. 

N.  B.  On  vient  de  m'.ipprendre  que;  M.  i'^onlanellé 
a  iraité  le  même  sujet  quo  moi  ,  et  que  sa  Pièce  doit 
(être  reprf  senu^-e  au  premier  jour.  Comme  il  étoit  mon 
iiini  ,  je  lui  ai  fait  coniidenc;i  de  plusi-urs  de  mes 
plans,  et  entr'autrcs  de  cdui-ci  ,  quciqiie  tem.ps  après 
avoir  donné  le  C  o  la  t  e  d  e  C  o  m  m  ,  m  g  1:.  Il  y  a  li^a 
de  croirai  que  nous  ne  nous  seroii/  rencontres  qu*  /^ 
dans  le  cJioix   du  sujet;  ' 
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MÉPiINVAL,    père,    Gentilhomme  retiré 

du   service. 
3VIÉRINVAL,   fiîs. 

EUGÉNIE  ,  épouse  de  Mérinval  ,  fils.' 
LE  LIEUTENANT  CFiIMINEL  du  Bailliage 

de**^ 
SIX  CONSEILLERS  ) 
LE  GREFFIER      ^.  du  même  Bailliage. 
UN   HUISSIER     y^ 
HENRI ,  Laquais  de  confiance  de  Miîrinval  , 

père. 
ROSE,  suivante  d' E  u  g  é  n  i  e, 
UN  GEOLIER. 
Plusieurs  Vassaux  et  Domestiques^ 


La  Scène  est  dans  les  environs  cVune  Ville  j 
et  ensuite  dans  la  Ville* 


M  É  R  I  N  V  A  L, 

DRAM  E. 


ACTE     PREMIER. 

h>e  Théâtre  représente  V appartement  (Vint 
CJiâteau  voisin  dune  P'^ille  ;  dans  cesallon 
se  trouve  une  tablesur  laquelle  sont  quelques 
livres.    Il  f aie  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 

jM  E  R  I  N  V  A  L  p,\re  ,  setil^  nn  rohe  de  chamhre  , 
les  clievutiX  épars  ,  oin'rnut  la  porte  du  salioii  m-eC 
précipitation  .,  s  avanran  t  sur  le  thriit/e  ,  égaré  di3 
frayeur ,    comme  s'il  était  poursuivi. 

i-'AissE-Moi, laisse-mol...  Fuis,  spoctre  t^'pouvantable !.. 

II  ciliaclieà  mes  {)as  sa  Vcng<\i«',<'  iinpl.icahle  ! 

li  me  montre  les  coups!,  son  sang...  ma  femzTie!.  ô  ciel! 

6es  mains  tiennent  oncor  Je  breuv.ige  mortel  ! 

F.loignpz-vous  ,  cessez...  bientôt  je  vais  \ous  suivre: 

Epargnez  les  momens  qui  me  r.sreni  à  vivre. 

<  Il  avance  encore  sur  la  scène  ,  Lomhe  assis  et  aiipiiyà 

près  d'une  tahte  ;  puis  comme  revenant  d'un  songe 

après  quelques  jnomens  dQ  sileftce  ). 

A  a 
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tJii  songe  nie  causer  cet  excès  de  frayeur  ! 
Tous  mes  sens  sont^gUicés  d'une  froide  sueur! 
Moi ,  qui  dans  les  couibats  ,  .au  milieu  du  carnage  , 
Tant  de  fois  à  la  mort  o|iposai  -irion  courage  l 
Un  rêve  ni'indmiue,  et  je  cède  à  la  peiu"  ! 
Je  succombe  à  l'effroi  !  .  . 

Il  appelle  à  haute  voix.  Henri  !  pins  Jjant.  Henri  ! 

Henri,   denicie  le  théâtre. 

Monsieur; 
M    É    R    I    N    V    A    L. 

Henri,  delà  lumière,  à  part.  O  nuit,  jusqu'à  ton  ombre 
Qui  répand  dans  mon  nme  une  terreur  plus  sombi-e!.. 

(  D'iiJi  ton  pénétré). 
Ce  n'est  pas  la  vertu  qui  craint  l'obscurité. 
Dieu! 


SCÈNE      II. 

MEPiINVAL,   phre  ^   HENRI,    accouranù 
avec  de  la  liiinicre, 

H    E    iNi     R    I. 

V^u'avez  vous  ,  Monsieur  ?  tremblant ,  pâle  ,  agité. . . . 
(  Il  pose  la  lumière  sur  la  table.  ) 

M    É    R    I    N    V    A    L  ,   ^>,  part. 

Je  n'ai  rien  ,  mon  ami...  Tâchons  de  nous  contralndre.j 

H    E   N    R    I. 

•    Mais,  Monsieur.^.- 
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M   É    R   I    N    V   A    L  ,   ^7  part^ 
Des  mortels  je  suis  le  plus  à  plaindre. 
Quand  le  conrs  de  mes  maux  scra-t-il  terminé?.. 
Henri ,  quelle  heure  est-il? 

II    E    N    Tl    I.  . 

Qnntro  heures  ont  sonné. 
M    É    R    I    N    V    A    L, 
Tu  dormois? 

Henri. 

Oui ,  Monsieur. 
mERINVAL.,^  part ,  et  cl  Un  to7i  pénétré. 

Limiocencc  repose, 
ïî.cniri ...  Il  se  Utvs  >  et  mettant  la  mai/i  sur  le  bras  iltt, 
Henri.,  (lu/i'to.'i  Je  dûultiiu\ 
Je  ne  dors  pius  ! 

H    E    N    R    I. 

Et  qup]|p  est  donc  la  causa 
De  la  mélancolie  où  je  vous  vois  plonj^é  ! 
Tous  lovuucz  vers  le  ciel  un  regard  .ilflig*^! 
Un  sourd  chagrin  vous  mine,  et- malgré  vous  éclate  ! 
Le  bonlieur  d'être  aimé  n'a  plus  rien  qui  vous  flatte  ! 
A''uus  fuyez  vos  amis  par  vous-même  invités  î 
Tous  cliercliez  la  retxaite  ,  et  soudain  la  quittez  ! 
I.rs  plaisirs  de  la  cliasse  ,  et  de  l'agricidture  , 
Tout  vous  déi)laît,  Monsieur,  jusquesà  la  lecture  > 
Le  pljjs  clier  autrefois  de  vos  uinusemens! 
Ce  séjour  à  voî  }eux  perd  ipus  ses  agrcmens  î 
.Tin^t-six  fins  de  serviCe  ,  un  z'idc  inviolable , 

B  3  • 
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Une  fidëlltë  constante  ,  irrf'-prochable  , 

Les  soins  que  j'ai  donnés  à  Monsieur  votre  fils 

Dès  sa  plus  tendre  enfance  mire  iTv^es  mains  remifc^ 

Doivent,  jose  le  dirr  avec  qu(l'{ue  assurance, 

M'avoir  acquis  des  droits  à  votre  confiance; 

33'où  naît  ce  sombre  ennui...  qui  vous  sera  fatal? 

]N'est-il  point  de  remède  à  cet  «étrange  mal  ! 

Kous  tremblons  pour  vos  jours.  Encore  hier ,  ma  femme.! 

M  É   R    I    Is    V   A    T.  ,  of'ec  vUacité. 

Ta  femme  !..  De  quels  tTaits  tu  viens  me  percer  l'ame? 
Henri,  j'eus  une  épouse,  et...  je  l.i  ['luire  envain. 

H    E    N    R    1. 

Une  mort  imprévue  a  fini  son  destin  ; 

Nous  la  regrettons  tous  :  elle  avoit  tant  de  charme». 

Tant  de  vertus!.,  qui  peut  lui  refuser  des  larmes? 

Tout  par  sa  bienlaisance  <'loii  liciucux  ici  ; 

Sa  tendresse... 

M   î   R   I   N    V    A    L  nllant  ar(-ch.i>ant  de  ITenn\ 
et  acec  n/ic  espace  de  fui  eur^ 

Cruel...  //  change  de  ton. 

Laisse-moi ,  mon  ami. 
J'attendrai  que  'e  jour  en  ces  lieux,  reparoisse; 
Il  calme  quelqueiois  le  ciia^riu  qui  nous  presse. 

Henri. 

Oh  !  vos  ordres  ,  Monsieur  ,  ne  seront  point  suivis^ 
Je  voie  de  ce  pas  clieZc  Mousisiir  votre  fils.  ..^ 
Jfe  réveille... 
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M    É    R    I    N    Y    A    I.; 

Henri  !  modère  un  zèle  extrême. 
Epancher  ses  douleurs  dans  un  cœur  que  l'on  aime. 
Loin  de  les  adoucir,  c'est  les  multitdier. 
Le  fiirdeau  qui  m'accable  ,  est  pour  moi  tout  entiers 
Depuis  deux  jours  ,  mon  fils  venu  dans  cet  asyle 
Avec  sa  j^mne  épouse  y  goiite  un  sort  tranquile  : 
N'allons  point  leur  ravir  les  douceurs  du  repos  ; 
C'est  à  moi  de  veiller,  de  souffrir  tous  les  mauic.^ 
Henri...  ce  fils  si  clier...  il  resssmbleà  sa  mère' 
Ce  sont  «es  traits  ,  sa  voix...  va,  te  dis-je  ,  j'es[)èr» 
Que  ces  livres  pourront  m'altaclic  r  un  moment; 
J'essairai  d'y  puiser  quelijue  soulat>enient  ; 
Ils  suspendront  tlu  moins  mes  crueili.s  aliirmes; 
Hélas  I  plus  d'une  fr^is  ils  ortt  reçu  mes  larxnes. 

^  Il 

SCENE      III. 

Merinval,  seul  ^  prend  un  livre.  ^  et  aprks 
s'être  efforcé  dé  lire  quelques  imtans ,  il  /«  remet 
sur  la  table ^ 

IN  o  N  ,  rien  ne  rend  le  calme  à  mes  sens  agités  fr 
Des  fantômes  toujours  errent  à  mes  côtés  ; 
Du  malheur 'ux  E\aid  l'ombre  ])âlo  et  sanglante, 
A  mes  yeux  fîffrayés  touj  >ur8  se  repr(^sente  ; 
Je  vois...  je  vois  ma  femme  à  ses  derniers  moment 
Demandant  à  mour;r  dans  mes  emurassemens. 
Qu'ai-je  fait?.,  exillsnamé  d'un  courroux  Icj^itimo, 

A  4 
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J'ai  vengé  mon  Jionneur...  la  vengeance  est  un  cnnïi'î  : 
Je  l'éprouve  à  mon  trouble  ,  à  mes  tourmens  seciets  l 
Quels  seroient  donc  Jes  maux  attachés  aux  forfaits? 
O  Dieu,  dont  la  colère  en  pet  instant  m'accable  , 
Dieu  !  le  reViorils  suffit  pour  punir  le  coupable  ! . . 

(  Il  apperçoiù  son  Jîls  ,  et  s.e  levant  avec  vivacité  ). 
Monfiis-!        • 


S   C   E-N  E     I  V. 

MERINVAL,  père,  MERIN VAL  ,  yf/^. ,, 
dans  un  liabit  du  matin  ,  eb  a,nnon<^anir^ 
le  désordre  et  l  a  citation. 

M    É    R    I    N    y    A    L  ,  fils, 

\J  u' AI  -  JE  entendu  ,  mon  père  ?... 

M   J£   a    I    N    V   A    L  ,  père 

Quoi  !  Hcn/i.  .^ 

M    É    R    I    ^-    V    A    L  ,      fUs. 

y-e  devoit  rien  cacher  à  mon  cœor- attendri  : 
J 'apprend s...  >ous  ressentez  une  peine  secrète! 
■'Ah  !  ne  ménagez  point  ina  t.ndres.se  inquiète. 
Aur.  Z-VOU3  des  chagiins  qu'on  ne  peut  sùulncer, 
^lon  père  !  je  pourrai  du  moins  les  partager. 
^ V^Srûiirois  dans  yos  br^s.  ,^  api:è5,  dix  acia  t^'^^b^efl^ce.  .5 
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!M  i   RI   K    V   A  L  ,    père. 

P'un  serviteur  zélé  j'excuse  rimpruclence. 
Je  n'ai  point  de  chagrins  ,  mon  fils...  il  est  des  coups. ,.j 
!N'en  sois  jamais  frappé...  Mérinval,  gardez-vous 
©'écouter  les  transports  d'une  fureur  jalouse... 
Ketourncz,  i-etoui^nez  auprès  de  votre  épouse; 
Jonisse/.  d'un  bonheur  ,  hélas  !  que  j'ai  perdu. 
Mon  fils ,  le  doux  repos  est  fait  pour  la  vertu... 
Allez ,  retirez- vous. 

MÉRINVAL,     fils. 

O  ciel  !  que  je  vous  quitte! 
D'un  silence  cruel  votre  douleur  s'irrite  ! 
"Vos  soupirs  étouffés  brûlent  de  s'exhaler! 
Dani  vos  yeux  ,  je  surprends  des  pleurs  prêts  à  couler  !.. 
Ali  !  dans  le  sein  d'un  fils  ,  laissez-les  se  répandre  ; 
Il  n'est  joint ,  croyez-moi,  de  eœur  qui  soit  plus  tendre- 
L'amour...  vous  me  verrez  embrasser  vos  genoux. 

(  Il  se  jette  aux  pieds  de  son  père.  ) 
Au  nom  de  cet  aniour ,  parltz  ,  cxpliquez-vous. 

i\l   J2   R   1   N    V    AL,     père  ,   avec  des  larmes ,  et 

embrassant  son  Jlls. 

I,ove-rtùi ,  mon  clier  fils...  ainsi  j  ai  vu  ta  mère... 
Que  veux.- tu .'' 

M   É    r,   I   N    V   A   L  ,    fils. 

>.  'S'il  se  peirt  ,  vous  consoler  ,  mon  pèi-e. 

Ou  pleurer  avec  vous...  Vous  ne  m'écoutez  pas  î 
!Yotre  trouhltt  s'auijuicnte...  où  portez-vous  vos  pas? 

^  La  père  veut  »ortir  ,  l&fls  ïoppcsc.  à  son  passage  )i 
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Vous  cédrrrz  ,  mon  |)ère  ,  à  mes  cris  ,  à  m^s  larines  J 
Vous  dai^nvre?.  m 'eus  rir  un  cœur  CiMir^é  d'aleumes.  ..► 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

MÈRI^'VAL^    père. 

Tu  lie  saurois  guc'rir 
Le  chagrin...  (.lonl  Monlôl  tu  vas  me  voir  mourir. 

MÉRINVAL,   yils. 

Serier-vous  offense  d'un  nnpud  que  ]a  tendresse  , 
Que  inème  votre  aveu  soliicitoit  sans  cesse? 
Au  moment  où  l'Iiynien  formoii  nos  doux  liens , 
11  est  vrai  qu'Eugéniea  perdu  tous  ses  liions, 
Dissip<^s  sans  retour  jiar  un  revers  funestt:  : 
Mais  tous  les  agrémcns  ,  mais  la  vi  rlu  lui  reste; 
3il  c'tst-là  le  trésor  qui  fixe  tous  mes  voeux... 
K'auriez-vous  pas  mon  cœur  ? 

M   É    R    I    K    V    A    L  .    p/-re. 

J'applaudis  à  tes  fenx^ 
Mallicur  à  ces  parcns  dont  le  pouvoir  barbare 
Veut  asservir  l'amour  à  Ja  fortune»  avare  , 
It  qui  de  leurs  cnlans  sombres  pr  rséculeurs  , 
Leur  font  un  jou|,'  de  fer  des  nœuds  les  phis  liuteurs! 
Le  trouble  suit  toujours  ces  chaînes  qu'on  déteste. 

M    K    R    1    N    V    A    L  ,   Jîh. 

It  d'où  ji<  ul  naître  eulin  ce  ch'^rin  si  funeste  ? 
L^n  triste  éTèiitrinent  qu'on  a  pu  me  cnchfr  , 
lion  p^re ,  de  vos  iniins  viendroit-il  arracher  ' 
C*?  I^ieu  ,  prix  gh»rieux  du  sang  de  nos  ancêlres  , 
Qu'ont  encore  groksi  loi  faveurs  de  nos  M^iiitcé? 
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Ma  fortune  est  à  vous,  trop  lu-ureux... 

MÉRINVAL,   père. 

Non ,  iTJon  Gif» 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  cause  mes  ennuis  ; 
L'indigence  n'est  pas  le  coup  le  plus  terrible  : 
H  est  des  maiax.  plus  grands  pour  une  ame  sensible. .- 
Va  retrouver  la  femme,  et  ...  laisse-moi  mourir... 
C'est  en  vain... 

M    É    R    I    N    V    A    L  ,    fils. 

Je  saurai...  Je  veux  vous  secouru» 

MiniNVAL,    jjere. 

Tu  prétends  pénétrer  un  horrible  mystère  ? 

(  //  court  à  son  fils  ,  et  le  serrant  dans  ses  hras  nve» 

un  frcinissenieiiL  ). 
Ali  !  niallieureux  enfant,  digne  d'un  autre  père  , 
Que  me  demandes-tu?..  Connols  donc  mon  destin: 
D'un  mot ,  jV-  viiis  poiler  la  terreur  dans  ton  sein: 
Dans  ce  vieillard  moumnt ,  objet  de  ta  tendresse  , 
Qui  n'a  d'ami  que  toi ,  (jui  dans  ses  bras  te  presse»! 
l' remis ,  lu  vas  ouir  le  comble  de  l'horreur  , 
'lu  vois...  au  meurtrier... 

]M    É    II    I    X    V    A    L  ,  fils 
Ciel! 

M  É  H  I  N   V  A  L  ,   père. 

Un  empoisonneur* 

JVIÉRIN    YAI.,  /;/^ 
O  ciel  : 


itâ  I\I  E  R  T  N  V  A  L  , 

M   É   R   1    X   V   A    L  ,    pcre 

C'est  encor  peu  ,  Mérinval  ,  de  ces  crimes  î 
^lancl  tn  seras  iuslnnc  tiu  liom  de  mes  v;ciiines, 
Tu.  frémiras  bien  jjlus.  Sans  doute  un  Dieu  vengeur: 
ITetit  aux  l'ogarus  d'un  |îls  déveloiiper  mon  cœur  , 
Bes  effets  sarpreuans  d'jm  courroux  implacable, 
\m  montrer  dnns  soif  père  un  exemple  effroyable  \, 
Kous  serions  m^ilgré  nous  entraînés  aux  forfaits,! 
OSiig'-sse  éternelle  !  adorons  tes  décrets. 
Mon  malheur  réunit  tous  les  maiiieurs  ensemble  , 
Xôas  les  coups.  Assieds-toi ,  mon  fds  ;  écoute ,  et  irembîe^ 

Au  sortir  de  l'enfance  ,  un  instinct  beîHqueux 
IJ'cmporta  sur  les  pas  qu'ont  tracés  jios  avcu:^. 
î'bur  modèle  et  pour  clief  je  cboisis  C(;  grand  Iiomnie  ^ 
C?  eélèbre  Condé  que  la  France  renon.nie  ; 
Mes  rrrains  eurent  l'honneur  Ue  porter  ses  drapeaux: 
l/amour  vient  m'enlever  à  ces  nobles  travaux  ; 
Alors  mes  v^ux  en  lui  tiouvoient  le  bien  suprême  ! 
Les  parens  de  Sophie  ,  et  Sophie  elle-même  , 
Obtinrenc  à^ww  amant,  pénétré  de  ses  Feux, 
Qa  il  ne  fût  plus  soldat  pour  fêlre  époux  lieureux. 
D'un  hymen  désiré  les  flambeaux  s'allumèrent  ,'- 
£ous  qu'i  anspic?  ,  ù  pieu  1  ces  liens  se  formèrent  ! 
Ce  chàt«au  m'attendoit;  il  nous  reçut  tous  deux 
Pour  y  goûter  en  paix  un  an:our  vertne^ix  , 
Auguierué  pair  le  lems  ,  nouni  par  la  constance. 
Ces  beaux  jours  sont  enfin  marqués  par  ta  naissance  : 
Je  suis  père  ;  mon  cœur  j^'onvre  aux  plus  doux  [ùaisirs  : 
Il  snnbloit  que  le  eiel  eût  combk-  mes  désirs  ; 
îkldlicurcux .'  je  crovuis  à  de  fausses  caresses  1 
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Ou'iî  mo  (îpvoit ,  liélas  !  vendre  cher  ses  largesses? 
Sëligni ,   que  le  sang  à  ma  feiiiine  .'illloit, 
D"uno  douce  retraite  avec  moi  jouissoii; 
Il  eiuroir  dans  cel  âge  où  la  foii^tucuse  ivresse, 
Soirprend  nos  sens  irorapès  ,  et  coi  rompt  leur  i'oibliïsse S 
Une  de  ces  beautés  ,  l'opprobre  île  l'amour, 
Lnn.imiue  Séli^ni  ,  Tarraciie  à  ce  s  jour  , 
L'entraîne  sur  ses  pas  dans  la  ville  prochaine- 
lU  alloicnt  s'épouser  :  jo  m'oppose  à  leur  chaîne- 
Contre  un  ccj(;ur  trop  épris  far:ne  tous  se5  parensj 
On  t  car  Le  l'objet  de  ces  vœux  in,iprudons  , 
Le  sort  nous  favorise  :  il  termine  sa  vie. 
L'ardeur  de  Séliuià  n'en  est  point  refroidie  : 
Sa  hai?le  contre  moi  s'empresse  d'ccliiter  ; 
Peut-être  aurois-je  dvi ,  moins  ]  roinpt  à  lirriter." 
Pour  vaincre  son  pencJiant  ,  fm(  loyer  plus  d'adrçrsBR.' 
L'induigence  a  souvent  riiin- lu'-  J.i  j   iinescc. 
De  son  parent,   ma  ftiiime  fiffoibiis>^nt  l'erreur 
Du  soin  de  la  combattre  acciiS')i!  Ja  clialeur; 
Des  nuHges  légers  entre  nous  s'élevèr<'nt  ; 
La  raison  et  l'amour  bientôt  les  dissipèrent; 
J'en  devins  plus  hexirrux.  ainsi  que  plus  épris. 

M  É   R  I   N   V   A   I.  ,  yj/s. 
Vous  pleurez  ! 

]M    É    R    I    N    V    A    L  ,     pey-e. 

Ali  !  je  dois  verser  des  pleurs  ,  mon  îllsî 
De  mes  maux  ,  cVst  ici  que  la  carrière  s'ouvre; 
Toute  xnou  inforrune  à  incs  yeux  se  déccruvre; 
Eh  i  quel  enchameintnt  de  revers  pleins  diiorreiirsî 
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Dans  le  sein  de  l'amour,   comblé  de  ses  douceurs j 
Un  aulre  sentiment  pressoit  encor  mon  amc  : 
J'éprouvois  le  besoin  d'une  nouvelle  finnime. 
.T'imploiois  i'amitié  ,  chère  et  funeste  erreur, 
^ui  non  moins  que  Tamour,  a  fait  tout  mon  malheur.; 
Le  retour  de  la  paix  dans  ces  cantons  amène, 
TJn  Ofllcier  connu  ,    que  distinguoit  Turenne  ; 
Par  sou  propre  mérite  ,  il  s'ttoil  t'ievé. 
On  le  nomnioit  Evard  ;  un  esprit  cultivé. 
Des  dehors  pi-évenans?  une  heureuse  figure 
Paroissoit  annoncer  une  ame  honnête  et  pure....." 
Il  devient  mon  ami  ;   son  commerce  attachant 
Pour  mon  sensible  coeur,  tous  les  jours  plus  touchant  p 
D'un  père  absent  de  toi  soulagroit  la  tristesse. 
Ta  famille  ,   à  Paris  appellent  ta  Jruncsse, 
Te  formoit  à  ces  arts  que  l'on  néglige  ailleursi 
Ne  goûtant  de  l'amour  que  ses  jjlaisirs  flatteurs,; 
J'igaoï'ois  ces  tourmens  nés  de  la  jalousie  , 
Du  coeur  humain,  hélas  !    la  plus  sombre  furie  !..... 
Ses  serpens  enflammés  passent  tous  dans  mon  s<'in. 
Un  billet ,  dont  mes  yeux  méconnoissent  le  seing  , 
M'apprend  que  cet  ami,  ce  monstre  que  j'embriisse  ». 
Apporta  dens  ces  ninrs  tout  l'enfer  sur  sa  trace  » 
Qu'il  trahit  l'amitié  ,  la  nature  ,  le  ciel, 
Qu'il  respire  les  feux  d'un  amour  criminel. 
Qu'il  est  mon  assassin. . . .  un  infâme  adultère. 

MlÎRïNVAL,    /ils, 
rVotre  ami  le  plus  cher  ! 

M    É    n    I    N    V    À    L  ,     p^fâ. 

Ço  n't st  pcis  tout  :  ta  mère,...  g 
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Oiicl  aveu!  quels  forfaits  !   ta  mère  l'écoutoit , 
Ta  mère  étoit  ccnipable  ,  et  me  Jeshonoroit. 

M   ÉRI  N  V  A  L.  ,  fils. 

Ma  mère,  ô  Dieu!  ma  mère  ! 

Elle  combloit  l'outrage i 
Dans  son  perfide  sein  ,   elle  portoit  un  gage 
De  Cet  iiiùigne  amour  si  fatal  à  tous  trois. 

M  ^.  R  I  N  V  A  I.  ,    fils. 

'Ah  !  mon  père ,  arrêtez. . .  Tous  les  coups  à  la  fois  !.  :\ 

M  É  R  I  N  V  A  L  ,    p,)re. 

La  foudre  va  les  suivre.  Une  seconde  lettre 
Qu'une  main  f'tr.\ng'Me  en  mes  mains  fait  lemettre. 
Me  coufirme  mon  sort  par  cent  détails  affreux 
i^xxx  me  percent  toujours  de  traits  plus  douloureuse.' 
î.ionfiis;  cjuels  noirs  excès  ma  bouche  te  raconte! 
liri»?  ni."cst. plus  permis  de  douter  de  ma  lionLe; 
La  vepgf-ance  me  reste,  et  je  cours  1'embrasser.j 
Je  vole  au  scélérat  qui  sut  ti-op  m'uff<-nser  ; 
Il  cherciie  ia  raison  du  courroux  que  j'annonce  ! 
Le  fer  é|.incelant  est  ma  seule  réponse  ; 
Je  le  force  à  parer- les  couds  d'un  bras  vengeur  : 
îl  me  semble  à  regrt't  repousser  ma  fureur; 
Il  tombe  ,   il  ose  lucor  d'une  voix  défaillante  , 
Wapp»  il<  r  son  ami;  lui  !  ma  ra>^f  s  au|],nit'nte; 
î.îalgré  nie;  ctpendant  je  détourne  les  yeux, 
lit  je  poiLc ivi  raort  dans  sou  iiiuig  ouieux., 
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MÉRINVAL  ,    f/s. 

,Oueî  horrible  poison  versé  sur  votre  vief 

Je  sens  tous  vos  revers;  mon  ame  en  esl  rempliei 

Seroit-il  des  liuniains  créés  pour  le  lualheur? 

M  É  r.  I  N  V  A  L  ,    pèrj. 

Nous  étions  sans  témoins  :  mais  i'emportois  mon  cœur > 
Mon  coeur,  qui  contre  moi  se  souîevoit  sans  crsse. 
Qui  de  meurtre  accusoit  lua  fureur  vengeresse, 
Qui  me  peignoit  Evard  sous  les  traits  d  un  ami^ 
Egorj^é  de  mes  ma  ns.  . .  ah  !   je  lai  trop  ciiéri  ! 
Tout  couvert  de  son  san<^.  accouru  vtrs  ta  mère, 
Je  lui  crie  :  il  est  mort  l'ingrat  qui  t'a  su  plaire. 
—  Que  dites-vous?  —  Evard,  le  traître  <  st  i\n  tombeau* 
Et  c'est  moi  qui  l'y  plonge  ,   et  qui  suis  son  bourreau  : 
Voilà,  fenime  perfide  ,   où  m'a  conduit  ton  crime  ! 
Tremble,  et  sois  en  ce  jour  ma  seconde  victime. .  i 
Je  frappois  :  l'infulelle  embrassant  mes  gpncux, 
Découvrant  raille  attraits  à  mes  regards  jaloux, 
Treiublante  ,  échevelée  ,  expirant  dans  les  larmes. 
L'emporte,  et  de  ma  main,  je  sens  tomber  mes  armes) 
Elle  soutient  qu'Evard  ,  qu'Evard  est  innocent — 
Elle  se  justifie.   Ah  !  qu'il  étoit  puissant 
L'empire  que  l'ingrate  avoit  pris  sur  mon  ame! 
Que  j'avois  peine  à  vaincre  une  si  vive  llamme  , 
A  croire  que  Sopliie  avoit  pu  lue  traliir! 
J'allois  plus  que  jamais  sous  son  joug  m'asservir  ^ 
L'adorer.  De  ce  coeur  où  rentroit  la  pavj.,;re  , 
L'n  troisième  billet  vient  r'ouvrir  la  blessure  , 
Insulte  à  ma  foibiessc,  apporte  un  nouveau  jour 
A' des  yeux  qui  vouloient  ne  voir  qu?  mon  amour. 
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ïi  faïut  donc  m'y  résoudre,  et  la  trouver  coupable !.», 
Son  sort  est  décidé.  Ma  mniii  iinnitoyaul? _, 
Maigre  des  sentiiaens  dont  je  donipt(^  1  effort ^ 
S'empresse  à  préparer  le  bn-uva^e  de  mort. 

(  Après  un  lon^  silence  ). 
Je  le  porte  à  ta  mère. 

IM    É    R    I    K"    V   A    L  ,     fJs. 
O  ciel  ! 

M    £    R   1    N    V    A    L  ,      père. 

—  I'kçoIs,  perlidé^ 
Le  prix  que  te  devoit  ma  vengeance  t.'inide; 
Ton  juge  te  punit,  et  tu  n'as  p'us  d'époux; 
Prens  ,  et  meurs.   Elle  croit  dés+rmer  mon  courroux  i 
—  Je  n'entends  plus  les  cris;   j"  ne  vois  plus  tes  larmes J 
Ces  yeux  trop  dessillés  sont  f -rmés  sur  tes  charmes; 
Tu  mourras.   Aussitôt  ti'un  front  c;ilaie  et  serein  , 
C'est  un  présent,  dit-elle,   otfcrt  par  votre  main; 
Je  l'accepte  avec  joie  :  il  finira  mes  peines. 

{^  A  près  tin  repos  y 
Donnez.   L'affreux  poison  a  coulé  dans  ses  veines,] 

Ma.  victime  expirante  ,  alors  se  ranimant. 
Accuse  ainsi  l'excès  de  mon  ressentiment  : 
*—  Et  c'est  vous  qui  causez  le  trépas  de  Sophie  I 
"Vous  qu'elle  a  tant  aimé  !.  . .  La  noire  jalousie 
Vous  empoche  auj  urd'hui  d'écouter  la  pitié  ; 
Vous  avez  immolé  l'amour  et  l'amitié. 
Evard  ne  brûla  point  d'une  ardeur  criminelle^ 
Et  vous  eûtes  toujours  une  épouSf>  fidelle. 
Trop  tard  vous  géznirez  sur  mon  fatal  destin. 

G 
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?.Ta!s  que  aî^ous  avolt  fiiit  ce  goge  qu'en  mon  sein,  ,v 
Je  m'écrie  à  Cv^  mot  :  c?  qu'il  in'a  lait',  cruelle  !. .  .. 
IMérinval,  il  étoit  votre  enfant,  roursuit-elle. 

—  Monenîant!  — Oui,  c'est  vous,  c'est  son  père  inliumai«| 
<I'est  vous  qui  devenez  son  lioirJblc^  ;;;^sassin. 

Mon  enfant  !  Cette  inmgc  en  mon  ame  jettée  j 
Des  trouoles  de  la  mort  une  femme  agitée  , 
Que  sais-je  ?  li  pitié  qu'on  ne  peufî'touffer  , 
Tous  ces  traits  ,  de  mes  sens  reviennent  triomplie'r. 
Je  volois  au  secours  d'une  épouse  mourante. 

—  Ces  inutiles  soins  troiRperoient  votre  attente) 
Ctn  est  fait,  et  la  vie  a  pour  moi  disparu  , 
'Tout  est  fini.  Le  ciel  connoît  seul  la  vertu. 

Un  fils  nous  reste  encore  ,  adoré  de  sa  mère... 
<^ue  celui-là  du  moins  trouve  dans  vous  son  père.'. 

M   E   R   I   N   V   A   L  ,     yî/s ,  en  pleurant. 

O  ma  nièri'  ! 

M    É    R    I    -N"    V    A    L  ,    père. 

Elle  dit ,  etms  tendant  les  bras... 
Je  m'v  jette...  Je  A'r»ux l'arracher  au  trépas  , 
•Sous  mes  larmes  r'ouvrir  sa  paupière  égarée). 

(  yîprè.s  im  long-silence  ^ 
^lon  coeur  presse  son  cœur....  Elle  étoit  expiiée. 

M    É    31    I    X    V    A    L  ,    fils. 

4Queî  destin!  je  succombe  à  mon  accabli  ment. 

M   £   Il   I    K    V    A   I-.  ,  père. 

Mon  sort  c'est  dévoilé;  juge  de  mon  tourment-:. 
4Vi  satibfait  l'honacar;  j'ui  vengé  m«jn  injia-e.; 
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Stsans  cesse  en  mon  aine  un  sombre  accent  murrourel- 
Le  remoids  me  consume  !  Un  Léjiébreux  effroi 
Et  la  nut  et  le  j  mr  s'élève  autour  de  moi  ! 
De  ma  femme  ,  d'Evard  les  ombres  menaçantes 
Me  poursuivent  partout  .  partout  me  sont  présente,; 
Jusques  à  cet  enfant  qui  vient  m  épouvanter?.. 
Ils  étoient  crimmols,  j-n'en  saurois  douier.. 
lit  j-  ne  goiite  point  la  paix  de  linuocencaî 
Li-:  ciel  se  seroit-il  réservé  k  vengeance? 
Sans  usurjxT  ses  droits  .  n'os.<^rions-nous  punir? 
Notre  partage,  hélas:  n'rst-il  que  de  souffrir? 
(  H  se  Ifive  ;. 

Après  un  tel  aveu  qu'un  père  a  fdt  entendre. 
Vous  concevez  ,  mon  lus  ,  le  parti  qu'il  doit  prendr«^( 
Si  la  religion  n'eût  iuréié  mon^.ras, 
J'aurou^  depuis  longt-^ms  avancé  mon  trépa». 
Vivre  est  un  ciiàiiment  que  son  ordre  m'impose  ; 
Du  reste  de  mes  jours  qu'elle  seule  dispose  / 
Je  cours  m'ensevclir  dans  c<.s  asvics  Saints  , 
Ouverts  par  sa  clémence  aux  malheureux  humains  >, 
J  y  donnerai  des  pleurs  à  ces  tristes  victimes, 
j'aurois  du  pardonner  :  j'ai  partagé  leurs  crimes  | 
Oui ,  coupable  comme  eux...  S'd  étoient  iimocensl 


c  ^ 


55  M  E  R  I  N  V  A  L  , 

SCENE      V. 

MÉRINVAL,  père,  MÊRmV AL,  fils,  VN 
DES  DOMESTIQUES  de  Mérinval,  pèr^. 

Le     Domestique^  MéTînvalpèrè. 

V>  E  T  T  E  lettre ,  Monsieur. ,. 

3MillINVAL,,    Jîh,  sur  le  devant  du  théâtre, 

et  dans  t  accablement. 
Quel  trouble  en  tous  mes  sens  l 

MÉRINVAL,     père ,  au  domestique. 
De  qui  ? 

Le     Domestique. 

^  D'un  inconnu. 

MÉRINVAL,     ph-e^ 

Donne.  Point  de  r<^pon»e? 

Lï     Domestique. 

ÎTon  ;  Monsieur. 

MÉRINVAL,      père. 

Cet  <!'Crii:...  Voyons  ce  qu'il  m'annonce....» 
Ch  !  n'ai-je  f  as  atteint  au  combla  des  malheurs? 

(  ^11  dovzesticjue.  } 
•Ou'auroifi-je  à  craindre  encore?  Laisse-nous. 

(  Le  domestique  sort.  ) 


DRAME.  % 

SCENE      VI. 
MERINVAL,  père,  MERINVAL,  fils^ 

ÛIERINVA-L.,  père  ,  après  avoir  lu  la  lettr» 
ei rai'oir  mise  dans  sa  poche  ,  cdclie  un  moment  d^ 
se  co/itraindre  ^  eC  tombe  tout-à-coup  dans  le  faii'Y 
teuil  qui  est  près  de  la  table  ^  en  i  écriant  z 

J  E  me  meurs» 
MÉRlNVAL,  fils  ,  courant  à  son  père. 

Qun]  mal  soudain  vous  presse  ?.  Ecoutez-moi ,  mon  pèrev 

Daiyuiiz JL^ouclieroit  à  son  lieure  dernière!... 

(  //  va  au  fond  du  théâtre ,  et  à  haute  voix  :  ) 
KôIa,  quelqu'un!  Henri!  venez  tous...  du  secours l 


c  ^. 
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SCENE      VII. 

JM  E  R I N  V  A  L ,  phre  ,  MERIN V AL  ,  fils  , 
HENRI  ,  et  plusieurs  autres  Domestiquç3 
%iccourant. 

M    É    R    I    N    V    A    i    ,    fils. 

{à  Henri),  {micc  autras  domestiques.^ 

^x.  o  N  père  esl  expirant. .    .  Prenons  soin  de  s.  s  jours j, 
peins  son  appartement  qu'on  m'aide  à  le  conduire. 

(  On  eniiiiene  Mérinval ,  p^'e-,  qui  est  tor/j'oursr 
sans  rnoui'einent  ;  il  a  la  tête  pencliee  danS: 
le  sein  de  son  fils. 

Q    çiel  1  à  ^ant  de  coups  mon  coeur  peut-il  3^  iffîre  ? 


flN       DU       ÇKEMIER       AcTE> 
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ACTE       II. 

S,  C  E  N  E     P  R  -E  iM  î  E  R  E. 

MÉRINVAL  ,  prre  ,    MÉRINYAL,  fds ^ 
EUGÉNIE,    ROSE,    HENRI,    deux 

AUTRES       DO  M  E  S  T  I  Q  U  £  S.. 

JM  e  11.  I  N  V  A  ;_j  ,  prre,  toujours  en  rohf.  fja^- 
chaîiihrc  ^  a  dan  s  le<:  iiun'n^  une  <^pâe  dont  il  veut  sa 
percer  :  il  est  entour,;  îles  acteurs  qu'on  vient  de 
noniuier  ;  son  Jils  surtout  tente  de  lui  arracher  cette 
ej/.?e.  Eui^éuie  après  s'être  unie\  aux.  efforts  de  son 
mari ,  pousse  uncriau  jnoment  oit  elle  voit  son  beau- 
pi:  re  prât  Il  s  ôter  lu  vii^;.  elle  louihe  évanouie  dans 
les  l.'ras  de  Plosc  ,  tandii  que  AL-ri/rvai,  fils,  s  obstine 
Cl  vouloir  s'opposer  ii  la  j'uraur  de  sou  pare. 

Jvl  li    R    I    N    V    A    L  yfUs ,  à  son  p(^''e ,   et s'eTrorranù 

de  lui  ôter  l'épée.^ 

Vous  n*accom])lirez  pas  cet  horrible  clesst.'hi , 
Mon  père...  non... 

Henri,     se  joignant  au  fils*]^ 

>Iûiisitur.. 

C  4 
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M   É   R   I    N    V    A    L  ,  yî/j ,  ^  son  père. 

Percez  plutôt  iiion  ^&\n.. 
Attenter  à  vos  purs  !  qu'elle  ctveugle  furie  ?.. 
pa'^nez  envisnger  nid  fiiuine  évanouie — 
Àh!  vous  nous  frappez  tous... 

( //  lui  an  a  cil  e  lepée  quil  jette  loin  de  lui,  eà 
que  Keiiri  ra/Hi^sse  y  et  donne  à  un  autre- 
domestique'). 

De  se  s  icins  écarté  ^ 
{à  Henri). 

Que  ce  fer  pour  jamais ,  Henri,  lui  soit  ôté  ; 

Asséyons-lc.^/Jle  de  Henri  et  des  autres  domestiques f. 
il  assied  Merinval  pè/  e  à  qui  il  eclic^ppe  des  jnou~i 
veinens  convulsif's .  qui  ensuite  Itn-e  les  yeux  au  ciel  ^^ 
gi:mit,  et  toinbe  dans  uii  profond  accaûleiaent  d^ 
douleur  ;  son  fils  l  enihrai>se. 

Mon  père...  \\  ne  veut  point  m'entendrai 
Hélas  !  c'est  votre  ï\i%  ,  votre  ami  1*^  plus  temjre.. 

(à  Henri ,  qui  est  près  de  Merinval  père  ). 

(,'  //  va  il  sa  femme  ). 
Observe  bien,..   Reprens  tes  tsprits  égarés^ 
Calme-toi  :  tes  regards  vont  ê'tre  rassurés.. 

i  Eugénie  revient  de  son  évanouissement ,  regard^ 
Merinval  père  ,  ^t  teste  toujours  di^ns  Içs  ù/a& 
de  R,ose  ). 

adoucir  ce  déses^poir  façoMche... 

(  //  retourne  à,  son  père  ).. 

îîê  VOUS  6uis-je  plus  cher? 

1^  Son  pèrG  lui  iQrr«  t^di^çmçnt  la  itjiain  ^ 
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Eh  bien  1  si  jo  vous  tonclie^ 
Si  la  nature  encor  vous  parle  en  ma  faveur  , 
Ma  voix  Jtîiirniera  celte  sombre  fureur  ; 
J'en  apprendrai  du  n;oins  la  cause  inconcevable; 
Jettez  sur  nous  les  youi  :  volr<*  état  nous  accaliie. 

{^Mtirinvat ,  père  y  Lève   la   téCc;  après  avoir  poussa  un. 
long  gcinissiUiient ,  il  fuit  signe  de  lu  main  à  JicJiri 
et  aux  autres  dômes: iij nés  de  se  retirer). 
<  yduxdoTnestirpies). 
Cédez  à  ses  désirs.  Allez  »  éloignez-vous. 
(  Mérini'al ,  père ,  fa:t  de  m  itv^aux  signes  do  la  main 
pour  qu  Eugénie  ec  Ruse  se  retirent  aussi). 
(  ^  Etii^énie  ). 
Suis  leurs  pas.  A  l'instant  lu  rcvoii  ton  époux. 


r«i«WT.j»«ujjn».'ji«HiLiuuni'w  — ij 


SCENE    I  î. 

MERINVAL,  phe,  MERINVAL,  jVs. 

(^MJri/H-al,  père,  toujours  dans  le  rnéincaccaii' (ornent ^ 
a  la  tête  appuyée  sur  sa  main  j. 

MjéllINVAL,  Jlls. 

V  On  s  été*  obéi  :  non»  sommes  seuls  ;  pei;t.-ôtre 
Mon  père  nrinstriiira  d'où  ce  transport  peutiuîu e? 
Faut-il  eu  accuser  ce  mabieur  effrayant 
Dont  le  teins  vous  rendra  le  fardeau  moins  pesant?.. 
Chassez  de  votre  esprit  ces  terreurs  forroidAbie-»-.. 
îiloi^nçai  uneiiïittj^c.,^    ■ 
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^  E  n  I  N  V  A  L  ,  père ,  se  levant  avec  emporter 
Tnent ,  poussant  un  cri  lugubre ,  et  tendant  ses  mains 
vers  le  ciel. 

Ils  n'étoient  point  coupables  ! 
{Il  retomhe  dans  le  f eut  mi!  ^  accablé  de  sa  situation). 

M   É    R    I    X    V    A    L,    fils. 

Qu'ai-je  entendu  !  ma  mère  !..  ù  douleur  î  ô  regrets  î 

rklERINVAL,  père,     tirant  précipitamment 

une  lettre  de  sa  poche,  et  la  donnant  ii  son  fils. 
Tiens  :  lis  ,  lis  ;  dans  mon  sein  enfonce  tous  les  traits. 

JViERlxVAL  ,  Jils,  prend  la  lettre  ;  pendantee 
terns ,  son  père  est  agité  de  divers  transports  de 
douleur  et  de  desespoir;  il  se  couvre  le  visage  de  se^f. 
■mains.  Mérinval ,/ils  ,  lit  à  haute  voix. 

»  Je  puis  enfin  jouir  d'une  juste  vengeance  ! 

»  Je  commencerai  par  l'offrir 
»  L'image  des  tourmens  dont  tu  me  fais  mourir  j 

»  ils  ont  passé  ton  esp<^ran^e. 
«  Pour  moi  dans  l'univers  il  n'est  plus  de  plaisir, 

»  Qu'un  seul ,  qu'un  seul  que  je  go?ite  d'avance  T 
5>  Plus  »*uo  moi  tu  pourras  souffrir. 

»  Rappelle  tes  excès  :  armé  contre  la  flamme, 
«  Qu'un  amour  violent  ailumoit  dans  mon  ame, 
»  Ton  caprice  à  ses  loix  prétendit  m'asservir. 
»  L'objet  que  j'adorois  ,  victime  de  ta  rage  , 
•>\  Eprouva  par  tes  coups  le  sort  le  plus  affreux; 
a  D  un  hymen  attendu  nous  préparions  le»  rioemU;,; 
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ai  Ta  Fureur  les  rompit;  elle  osa  davantage  : 
»  Loin  de  n  oi ,  inoYi  aaïaiil',-  enlevée  à  mes  voeux,, 
5)  Vit  Hétrii  ses  beaux  jouis  dans  un  dur  esclavage; 
»  hf  eliaj^rin  dans  la  tombe  tst  venu  la  pior.i^cr; 
3>  iiile  est  morte  ,  en  uii  moi,  cette  femme  ciiérie! 

»  Je  l'aime  encore  avec  idolâtrie  l 

V  lit  j'ai  \écu  pour  la  venger. 

ï)  Mon  anie  ici  se  répand  toute  entière. 
»  Tels  furent  tes  bienfaits  :  en  voici  le  stilaire  : 

î)  Hab/Le  à  me  jouer  de  ta  créilulité , 
»  (  (^ue  l'amour  qui  se  venge,  est  un  puissant  g<'niel! 

»  J'ai  su,  dans  ton  sein  agité, 
»  Jetter  tous  les  serptnts,  toute  lattrocllé 

»  Dune  stupide  et  noire  jalousie. 
î>  J'iii  fasciné  tts  yeux,  dénaturé  ton  coeur, 
»  P(  rvi.rli  ta  raison.  En  esclave  docile, 
•»)  Tu  servnis  à  mon  gré  mon  avide  fureur; 
»  Sur  tous  tf'S  mouvcmens  j'.ivois  un  œil  tranquilej 
»  Chaque  jour  ,  j'.ijoulois  a  ton  aveugle  erreur. 
5>  Oui ,  c'est  moi  qui  saus  cesse  irrilant  ta  colère, 
»    Par  le  secours  heureux  d'une  main  élraniière  , 
ï>  T  tçrivois,  nourrissois  ,  éclir.uffois  tes  transports, 
3)  Snl'juguois  ton  amour,  étouffois  tes  remords. 
3)  C'est  moi  qui  (iirigf  arit  un  de  tes  domestiques, 

5»  Par  l'intérêt,  à  mes  projets  soumis, 
•>■>  Ai  de  ses  f.uix  rapports  appuyé  mes  écrits  » 
»  Et  t'ai  fait  embrasser  luille  objets  fantastiques; 
>)  Je  cpmptois  tous  tes  pas  dans  le  piège  affermis  ; 
V  Jusqu'au  bout  ma  vengeance  a  dévoré  sa  proie. 
w,  yph  dcjdc  tous  tes  foriijiits,  et  sens  toute  ma  joie  î; 
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>>  Evard  étoi't  l'exemple  des  amis; 
3)  Ta  femme  ,  celui  des  épouses; 
»  Ceî  eijf.iiit ,  il  étoit  le  titn  ; 
»  Tous  les  trois  ,  je  sais  iout,  on  no  m'a  caché  rien  ^ 
»  Ont  succombé  souà  tes  fureurs  jalouses... 

{MérifU'al  y  fils ,  jette  la  lettre  sur  la    tabla  ^  et  coure 
avec  précipitatioii  vers  le  fond  du  théâtre^. 

M   É   R  I   N    VAL,   père. 
Ou  vas-tu,  Mérinval.'' 

]M  É  R  I  ^-  V  A  li  ,  fils. 

De  cent  coups  réunis 
Percer  le  monstre  affreux... 

M  É   R  I   N  V  A   L  ,  perc. 

Il  n'est  plus  tems,  mon  filsî 
L'impunité...  reprends  cette  lettre  fatale 

IVIerin   val,  fils  ^  revient  sur  ses  pas  ^  reprend 
la  lettrey  et  conùi/iue  de  lire  : 

>  Et  c'est  où  t'attendoit  un  amant  outragé  ! 

»>  En  vains  éclats  ton  désespoir  s'exliale. 

«  Ne  rneurs  pas  ,  ne  meurs  pas  ;  j'en  serai  plus  vengé; 

»  Souffre  après  ces  revers  tout  le  malheur  de  vivre. 

V  C'est  à  ton  propre  coeur  que  Sëligni  te  livre... 

1)  Ne  vas  point  concevoir  le  projet  insensé 
«  De  vouloir  m'égaler  dans  1  art  de  la  vengeance  ; 
»  Mon  sort,  quand  jusqu'à  toi  ma  lettre  aura  passé  ». 

»  Ne  sera  plus  en  ta  puissance; 
jtt  Sous  un  ciel  t iranger,  j'aurai  fixé  txxgs  pas^ 
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75  Paisse  ma  haine  encor  survivre  à  mon  trépas  ! 
»  D'un  asyle  ignoré  ,  j'insulte  à  ta  souffrance. 

Et  ma  main  ne  sauroitlui  déchirer  le  flanc  , 
S'enfoncer  à  plaisir  dans  son  coeur  tout  srnglant  ! 
J'irai...  Je  surprendrai  sa  trace  fugitive... 
Mamère... 

MÉRINVAL,   père. 

Eh  bien,  mon  fils,  fu  voudras  que  je  vive? 

(  Il  se  levé   avec  fureur^    et  court  à  son  Jîls  avec  îs 
mAine  emporLeinent). 

Mérinval .  de  ton  bras  ,  j'attends  les  premiers  coups. 
Du  ciel  qui  m'a  proscrit ,  assouvis  le  courroux; 

(//  lui  découvre  son  estomac). 

Perce  un  coeur  fallf.'iié  du  poids  de  l'infortune. 
Tout,  toutm'est  odieux,  me  blesse,  m'importune; 
Toi-même...  Hàte-ioi  d'anéwntir  ce  cœur , 
Eternel  alliment  d'un  éternel  mallieur  ; 
Et  montre  toi  m.on  fils ,  en  m'arrachant  la  vie. 

M  E    r».  I   N   V   A   L,  ,    Jlls ,  embrassant  S9nperei^ 

Que  la  mienne  plutôt  cent  fois  me  soit  ravie  ! 
Eh!  mon  père,  quittez,  quittez  ce  noir  dessein; 
Vous  nous  plongez  à  tous  un  poignard  dans  i-  sein. 

{^Pendant  ce  tems ,  Mérinval  père  va  se  rejetter  dans  /« 
fauteuil  y  et  laisse  échapper  dive:  s  tnouvcmens  d'a- 
gitation; il  pleure  j  il  a  la  tête  ponchée  sur  son  sein). 

Au  nom  de  la  fadresse  .  au  nom  de  la  nature 

Qui  par  ma  bouche,  litlas!  vous  presie,  vous  conjure, 

Monpère,accordeï-moi,.dajgnez  vous  rendre  aux  pleura 
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(^  Il  sê  jette  à  ses  pieds). 

Dont  j'arrose  vos  pieds  en  c^  mompnt  d'horreurs; 
Si  vous  restez  toujours  à  ces  pleurs  insensible, 
Si  vous  gardez  toujours  un  esprit  ir:fîexible.-. 
Que  \r  sang  près  de  vous  réclame  envain  ses  droits» 
De  la  religion  braverez-vous  les  lois? 
C'est  elle. .. 

P.I    É   R    I   N   V   A   t  ,     père- 
MérinvaJ,  ils  n  «étolent  point  coupables! 

MÉB.INVAL,  fils. 

Fcartez,  (^cartez  des  tableaux  eiTroyauîes. 
Sans  êti'c  criminel,  l'erreur  vous  a  perdu; 
Mais  domptez  votre  sort  à  force  de  vertu. 
Promeltez  donc  au  ciel  dont  aujourd'hui  vous-même 
Beconnoiisicz  l'empre  ,  et  la  bonté  suprême. 
Promettez  déporter  le  farcleflu  de  vos  jours. 
Et  sensible  à  nos  soins  ,  d'en  respecter  le  cours. 
Triomphez  des  assauts  qii'un  noir  chagrin  vous  livre. 

BJeRINVAL,  père,  relevant  son  Jih .  se  hi-ant 
lui-même ,  et  s'avaiicajut  avec  Mérinval  au-devant; 
du  c/iédire. 

Tu  seras  satisfait  :  oui ,  ]c  promets  de  vivre  , 

Ou  plutôt  de  traîner  une  éternelle  mort. 

îv'on  amc  povir  j?imais  est  ouverte  au  remord  !.. 

Mais  à  ces  pleurs ,  mon  fils ,  si  tu  veux  que  je  cède, 

Pour  soulager  mes  maux  ,  il  n'est  qu'un  seul  remède  jt 

Ta  me  l'as  rappelle  ;  tantôt  je  te  parlois 

De  cet  âs^le  saint  où  déjà  je  volois  ; 
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Jc,h  !  que  n'al-Je  suivi  cplte  heureuse  pensée  ! 

Cet  écrit ,  le  tourment  de  mon  a  nie  oppressée , 

Aux  maiiiî  d'un  ni<d!ieureu\  ne  seroit  j)oint  tombé  ; 

A  ses  derniers  revers  il  se  fût  dérobé. 

Cet  asyle  m'attend;  ne  vas  point  me  combattre; 

Là,  du  moins.,  je  valncrni  le  sort  opiniâtre; 

Je  défierai  la  vie  ,  cl  ses  ennuis  cruels  ; 

Le  jmalheur  poursuit-il  jusqu'au  pied  des  autels? 

RIÉRINVAL,    /i/s. 
[Vous  séparer  do  nous  î 

M   É    R    I    N   V   A   L   ,    père. 

Tu  veux  que  ma  constance 
Supporte  le  fardeau  d'une  horrible  existence. 
Le  dessein  en  est  pris.  Tu  rempliras  mes  voeux. 
Je  pars ,  dès  ce  moment.  Qu'on  l'ignore  en  ces  lieux  ; 
Que  ta  femme  surtout  n'en  soit  point  informée  ; 
J'aurois  à  redouter  sa  tendresse  alarmée. 
Arrivé  par  degrés  à  tant  d'adversité  ; 
Dans  l'abyme  profond  où  le  sort  m'a  jette, 
11  n'est  qu'un  Dieu ,  mon  fils ,  dont  le  bras  me  soutienne , 

(  //  r  embrasse  ).; 
Et  je  vole  à  ce  Dieu.  Cours  préparer...  J'ai  peine 
A  te  laisser  sortir  de  ce  sein  paternel  ! 
Je  ne  sais...  Mérinval ...  mon  fils...  Va. 

MerINVAL  ,  Jlls  j  fait  quelque  pas ,  et  revient. 

Le  crueli 
Il  échappera  donc  à  ma  main  vengeresse  I 
Le  monstre  jouira  de  sa  scélératesse  !.. 
Quoi  !  ion  ne  saura  point... 
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jMÊRINVAL,    père. 

"Vains  efforts!  rincônnu 
Qui  donna  cette  lettre  ,  a  soudain  disparu. 
Séligni..  laisse  à  Dieu  le  soin  de  son  supplice  : 
II  ne  p.rut  se  sauver,  mon  fils ,  de  sa  justice  ; 
Iji  bras  qui  le  menace  ,  et  qui  s'appesantit , 
Atteint  par-tout  le  crime  ,  et  par-tout  le  punit  ; 
Eli  \  n*a-t-il  pas  son  ccP'ir  qui  me  venge  sans  doute? 
Dérobe-moi  ifS  pleurs  que  mon  départ  te  coiiîe. 
J'emporte  ,  en  te  quittant ,  l'espoir  consolateur 
(^f-  mes  revers  pourront  affermir  ton  bonheur: 
Jilérinval,  je  te  laisse  une  image  terrible 
Des  excès  où  s'égare  une  ame  trop  sensible. 
Ta,  te  dis- je  ,  et  reviens  proœptement... 


SCENE     III. 

M  E  R  I  ]St  V  A  L  ,  j)cre  ,  seul ,  regardant 
son  fils  jusqiî au  moTiicnt  quil  l'ait  perdue 
de  Due. 

Vj  E  ses  bras 
A  regret  détachô...  queîs  sont  mes  voeux  ,  hélas? 
Anéanti ,  brisé  sous  cent  coups  de  tonnerre  , 
Je  voudrois  m'enfoncer  au  centre  de  la  terre  , 
M'y  cacîicr  à  moi-même;  et  je  ne  puis  quitter 
Ces  lieux  que  j'ai  souillés  ,  que  je  dois  détester. 
Mon  fils  ,  après  dix  ans  d'une  absence  cruelle  , 
M'est  rendu  :  ma  tendresse  en  ces  murs  le  rappelle  ; 
Et  ce  jouj- ,  ce  moment...  à  peine  je  le  vois  ! 

J'erabrassersâ 
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J'embrasserai  mon  fils  pour  la  dernière  fois  !. . 
Malheureux  !  est-ce  à  toi  de  sentir  la  nature  ? 
Elle  t'accusoit  trop  1  son  lugubre  murmure 
T'avertissoit  assez  de  toas  tes  attentats; 
Non  ,  1.1  voix  du  remords  ne  se  repousse  pns. 
Mon  ami...  mon  épouse...  aii  !  ma  clière  Sophie, 
Je  possedois  ton  cœur,  et  j'ai  tranché  ta  vie  1 
Cet  enfant ,  cet  enfant ,  c'étoit  le  mien  !  ô  cieux  !..: 

(  Après  nri  repos.  ) 
Je  ne  saurois  trop  tôt  ni'exiler  de  ces  lieux. 
Partons...  allons  mourir.  Dans  maVloulcur  profonde,^ 
Dois-je  tourner  encor  mes  regards  vers  le  monde  ? 
C'est  un  songe  qui  fuit  de  nus  sens  éperdus  ! 
Les  nœuds  qui  m'attaclioient ,  je  les  ai  tous  rompus! 
Fatigué  de  la  vie  ,  au  bout  de  ma  caiTière, 
Je  n'envisage  plus  ,  dans  la  nature  entière  , 
Qu'un  cercueil...  je  l'embrasse,  et  j'y  porte  avec  moi 
D'inutiles  regrets  ,  les  remords  et  l'effroi  ! 
Maître  de  nos  destins,  mon  unique  refuge  , 
O  mon  Dieu,  sois  mon  père,  et  ne  sois  pas  mon  juge... 
Mon  fils  ne  paroit  point  !  rebelle  à  mes  souhaits  , 
Voudroit-il  jue  fermer  ce  séjour  de  la  paix  ? 
Eh  !  ce  n'est  qu'aux  autels  qu'une  ame  désolée 
Peut  déposer  les  maux  dont  elle  est  accablée  ; 
Et  quel  autre  en  effet  que  la  religion 
Daigneroit  m'accordcr  de  la  compassion? 
Hélas!  l'humanité  que  j'ai  trop  outragée, 
Par  mes  toufmens  n'est  point  encore  assez  vengée....' 
Qu'il  tarde  à  se  montrer  !..  d'où  vient  que  plus  troublé....] 

(  //  appercoit  Eugénie.  ) 
J'entends. . .  c'est  Mérinval. .,  11  a  tout  révélé  !. .  .^ 
Eugénie  !.. 

I> 
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SCENE    IV. 

M  É  R  I  N  V  A  L  ,    père  ,  EUGÉNIE, 
ROSE. 

^  U  GENIE,  accourant  précipitamment  vers 
soTi  beau-père  ,  6t  dans  un  désordre  qui  déeèle  son. 
éi^gitation. 

oV  H  !  Monsieur  !  ali  !  mon  père  ! 

]\I   É    R    I    N    V   A    L. 

Des  larmes  î.v 
îxpliquez-vous :  pourquoi  ces  soudaines  alarmes? 

Eugénie. 

Mon  père  !  Mérinval... 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

Mon  fils.,  eh  bien  !  mon  iils..-; 

Eugénie. 
^icnt  de  quitter  ces  lieux. 

MÉRINVAL. 

Rassurez  vos  esprits î 
bientôt  nous  le  verrons. 


DRAME,  Si. 

Eugénie 

D'une  trop  juste  crainte. 
Loin  fie  la  dissiper  ,  tont  redouble  l'atteinte  ; 
11  est  sorti ,  mou  père  ,  einfiamnié  de  fureur. 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

Qui? 

Eugénie, 

Mon  époux. 

M  É  R  I   N   V  A  L  ,  <i  part. 

Mon  fils  !..  ô  nouvelle  terreur  i, 

E    U    G    É    N    I    E. 

Un  inconnu  Taborde  ;  il  lui  parle  à  voix  basse  ; 
Aussitôt  Mérinval  jette  un  cris  qui  me  glace  , 
S'riauce  à  son  épée  ,  et  fuyant  de  mes  bras, 
S'échappe...  il  disparoît! 

MÉRiNVAL,rt  Rose. 

Qu'on  vole  sur  ses  pas.j 
Amenez-moi  Henri  :  que  tout  ici  le  suive. 

(  B.Qse  sorij. 
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S   C   È   N   E    V. 
M  E  R  I  N  V  A  L  ,    phre ,   EUGENIE. 

M    É    R   1    N    V    A    L  ,     troublé. 


\J  D'ien  !  Dieu  !  retenez  mon  amç  fugitive  ! 
Quel  avenir  m'attend  ? .  .  . .  qu'est  devenu  mon  fils? 
5i  c'étoit  ce  cruel.  . . .  mes  sens  d'effroi  saisis  .... 
Laissa- t-il  dans  ces  murs  son  infernal  génie? 

(,à  Eugénie). 

Faut-  il  encor  trembler  ? .  . . .  Vous  dites  ,  Eugénie  . , 
"kJn  étranger....  comment  !....  par  quel  destin  fatal... 


-fT"  'r-^""''*f'"" '""''^' ■*'»'— ■'*' 


SCENE    VI. 

MERINVAL,  père,   EUGENIE,   HENRI, 
ROSE  ,  p/us/eiirs  autres  Domestiques. 

MÉRINVAL,  père  ,  à  Henri. 

jLiENRi,  j'ai  tout  perdu....  qu'on  clierclie  Mérinval  ; 
ïJn  inconnu....  sachez....  allez...  à  part.  Où  doit  il  être  î 

(  A  tous  les  domestiques J. 

J^u3!:j)ortes  de  la  ville  on  l'atteindra  peut-être; 
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Kemontez  vers  le  bois  ....  du  côté  des  torrens .... 
Chacun  de  vous  prendra  des  chemins  différens  ,         '' 
i^e  tous  les  voyageurs  aura. soin  de  s'instruire.... 

iLes  domestitjues  se    retirent  chacun  par  côtés 

différent  ;  Mcrinval  court  vers  eux  ,  et  les  ramène). 

Revenez.,  mes  amis.  ...  Je  n'ai  pas  pu  vous  dire. ... 
Examinez.  . .  .  portez  des  rt g;uds  curieux; 

Observez Ah  !  tlun  pèr«  aurcz-vous  bien  les  yeux  • 

G'èst  le  fils  le  plus  cher  que  y  vous  redemande. .  .. 

(  //  les  rapjyelle  e/icore")-^ 

Ramenez-moi  mon  his.;  cr)UHz...  Non,  qu'on  m'attende. . 
J^irai....  jr  vev.x —  mes  pas  sont  par  l'âge    nflbiblis,... 
Ranimé  par  l'amour  ,  je  trouverai  mon  fils.. . 

(  à  Eugénie  ). 

Je  saurai  dissiper  cette  nuit  de  tristesse.... . 
Je  remets  dans  tes  bras  1  objet  de  la  tendresse. 

( //  sort    uccoinpag/ic    de  IJcn/i,,    et  de  ses  autres. 

domestiques  )v 


s   C    E   N   E    V   I  I. 
E  U  G  E  N  I  E  ,  R  O  S  E. 

E    TJ    G    i:   Is    I   E  j    en  pleurant. 

\  I>  veut  me  Tas5Ûrrr ,  quand  lui  -m«^me  éperdu 

A  mis  plenrs  M''rinval  n<;  sera  point  rendu  î 

Tous  mt-s  icus  coni  remplis  du  sombre plfroi  d'un  Jonge; 
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J'enteiisdescrîsplaiiitifs....  dans  le  sang  je  me  plonge;, ,^^ 
Je  xnarclie  sur  des  moris....  j'accours  à  mon  époux...*. 
Je  le  vois  expirant....  percé  de  mille  coups  !.... 

Rose. 
En  î   pourquoi  vous  former  ces  funèbres  images  ^ 
Madame  ? 

E    U    G    É    N    I    E. 

Je  me  livre  aux  plus  tristes  présages.... 
(  //  Rose  ). 

Tout  m'afflige  et   m'effraie.   Ali  !  tu  n"as  point  aimé  î 
Le  véritable  amour  est  sans  cesse  alarmé.  .  .. 
Qifcl  si;i:oit  l'humiin  dont  nous  parloit  son  père? 
Il  le  conivol*.  ..  tons  deux....  pénétrons  ce  mystère. 
Saclions  où  M<^rinval  peut  tire  en  ce  moment  ; 
'Allons  nous  opposer  à  leur  emportem<^nt; 
Les  cruels....  ils  seront  a(tcn(Jrispar  mes  larmes; 
Je  m'expose  à  icurs  coups;  ]o  vole  ontce  leurs  armes  i 
Je  sauve  Mérinval ,    ou  le  fer  assassin 
Terminera  mes  maux. ,  en  me  perçant  le  sein. 


Fin     du     3ECOKD     Acte, 


DRAME.  5S 


ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
EUGÉNIE,     R  O  S  E.- 

Eugénie,    égarée  de  douleur. 

\^  uoi ,  toujours  incertaine ,  aux  alarmes  livrée^. 

Portant  de  toute»  parts  ma  douleur  égarée  , 

Et  ne  pouvant  saisir  la  plus  foible  clarté  I 

Quel  destin  accablant  !   quelle  perplexité  ! 

Rose ,   de  Mt'rinval  on  n'a  point  de  nouvelle? 

Son  père....  il  m'abandonne  à  ces  terrciirs  mortellesî 

Personne  n'a  paru  ? 

Rose. 

Personne.    Il  faut  penser  , 
Madame  ,  que  bientôt  vos  Crai:it(  s  vont  cesser. 
Dans  leur  zèle  empressé  pr.rcouraiit  cetasx  le  , 
Ils  nui-oat  étendu  leur  recherciui  à  la  ville, 
Observé  les  clic luins  ,  et  les  lieux  d'alentour. 
A  vos  vœux  satisfaits  ,   tout  promet  leur  retour; 
3 'embrasse  avec  transport  cette  flatteuse  atteintes 
Eloignc-a^des  objets  que  la  tristesse  enfante. 
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Eugénie. 

Ils  semblent  malgré  moi  ;:'attaclier  à  mes  pas  ! 

Rose, 

^Tous  verrez  votre  ëpoux. .  .  . 

Il    U    G    E    K    I   E  ,     d'un  ton  de  douleur^ 

Je  ae  le  verrai  pas.  .  . . 
Je  ri''  le  verrai  plus  !  le  tourment  le  plus  rude 
Beviendia  succéder  à  tant  d'inquiétude. 
Si  le  cieî  dafgne  enfin  m'é'clairer  sur  son  sort , 
Rose,  n'en  doute  point,  on  m'apprendra  sa  mort-- 
Voilà  sur  quel  objet  mon  ame  est  arrêtée! 
Voilà  dans  quel  miiTicur  ].;  suis  précipitée T 
Etoit-ce  mon  espoir  L* 

Rose, 

Qui'l  étrange  penchant 
Vous  presse  d'écouler  un  noir  pr.  s>( miment.^ 
Madame  ,  espérez  uii^ux  de  voii  e  destinée. 

Eugénie. 

A  peine  j'ai  formé  les  noeuds  d'un  livméiiée 

«  ù  j'attticiiois  ,  liélas  !   nn  boidi':ur  qui  n'est  plus  j 

E'i  !  je  laisse  échapper  des  repr»  is  superfhis. 

AJa  raison  ne  sanroit,  de  ce  trouhie  maîtresse, 

ïtouffer  une  voix  qui  s'ëièy<j  sans  cesse  ; 

Le  cii.d  qui  nous  poursuit,  dcvoit  servir  nos  vœux  : 

Plein  d'un  doux  sentiment ,   nous  venons  en  ces  lieux 

Pour  embrasser  un  père,  et  consoler  son  âge; 

L'avenir  cous  offroit  une  riante  image, 

Je  touche  (de  ce  ciel  est-tie  haine  ou  faveur)? 
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'An  moment  où  je  dois  consacrer  mon  ardeur  , 

Sceller  cette  union  à  mon  amonr  si  chère  , 

Au  nom  d'épouse  enfin  joindre  le  nom  de  mère. 

Et  soudain  Mcrinval ,  par  un  événement 

Qu'à  mrs  yeux  iaquiels  on  cache  vainement, 

Court,  sans  doute  empressé  de  venger  r£uelvj^tie  outrage. 

Avec  un  ennemi  mesurer  son  courage 

Tu  la  démenls  envain  :    j'en  croirai  ma  douh  ur , 
Ce  sentiment  profond  dont  j'éj)rouve  l'horreur. .  .. 
11  payra  de  son  sang  le  transport  qui  l'anime  ; 
Des  hasards  du  c  jmbat  il  sera  la  victime  ; 
Je  ne  m'aveugle  j)oint  :  je  perdrai  mon  époux. .  ., 
Et  je  n'ai  pu  savoir 


SCENE      II. 

MEnil^  y  AL,  pare,   EUGENIE,    ROSE, 
UN     DOMESTIQUE     ^n/.     soutient 
Mérinval    et   cjui   l'aide  à   marcher.     Ou 
observera  qu'il  est  habillé. 
Eugénie,     courant  an-dai'ant  de  lui. 

i-L  n'est  point  avec  vous  î 
Ali  î  parlez il  seroit  inutile  de  feindre  : 

(  à  Rose  ). 

M'rinval  m'est  ravi  ?  Je  n'avois  rien  à  craiii'lr"!' 

Tu  le  Vois.    .Mon  nii.l!i'.ur  n'est  do«c  plui  iaceiiuiii } 


5S  M  E  n  I  N  V  A  L  , 

MeRINVAL  ,      que  Von  assied  dans  le  fan  teiiW 

qui  est  -près  de  la  table. 
Kous  ignoror.s  encor,    ma  fille,  son  destin  î 

Eugénie. 

Et  revenu  sans  lui  ! 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

La  vieillesse  pesante 
A  secontlé  du  sort  la  haine  trop  constante. 

Mes  pas  précipités.  ...   Je  volois  vers  mon  fils ., 

Et  dun  flatteur  espoir  mes  sens  étoient  remplis  ; 
De  tes  larmes  eniin  j'allois  tarir  la  source  , 
Quand  ma  force  tialiie  a  susjjendue  ma  course. 

Eugénie. 

Ciel  : 

M    É    R    1   N    V    A    E. 

Et  sans  ?.Iéi  inval  on  me  ramène  ici. 
Espérons  cependant.    Le  fidèle  Henri 
Emploie  à  le  chercher  tout  l'effort  de  sou  zèle  ; 
Mes  autres  servitejirs  .  j.leins  d'une  ardcurnouveilev 
Ont  redoublé  leurs  soins  ,  courant  de  toutes  parts 

Dans  les  hameaux  voisins,  sur  les  routes  épars 

C>n  trouvera  mon  fib Trop  cruelle  vieillesse  î 

Un  père  devoit-il  éprouver  la  foiblesse  ? 

Et  {li^  cœurs  échauffés  des  )>lus  vifs  senîimens 

Sont-  ils  faits  pour  céder  à  l'outrage  des  ans  ? 

^h  !   ma  cl. ère  Lugénie  ,  appaise  tes  alarmes; 

Hfeîas  1  c'tsi  dans  mon  se  in  que  vont  couler  tes  lannes»^ 
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(  à  part  ). 
"Un  inconn'a. ...  Je  crains  quelque  nouveau  forfait. 

Eugénie,   eicaminant  MérinvaL 
Vous  vous  troublez  ,  mon  père  !...  on  me  cache  un  secret. 

M   É    R    I    N    V   A   I.  ,     à  -pan. 
O  Dieu  !   si  de  mes  maux  la  cause  est  dtcouverce.... 

(  à  Eugénie  ). 
<^ue  dites-vous?..,.  Moname  à  des  soupçons  ouverte.,. 


SCENE     111. 

MERINVAL,  phre,  EUGÉNIE,  PcOSE, 
UN  DOMESTIQUE,  un  second 
D  O  ]\I  E  S  T  I  Q  U  E. 

JVl  F,  R  I  N  V  A  L.  ,  se  levant  (A'nc  prcclpi'atioii  , 
et  faisant  quelques pm  vers  Is  nouveau  Douivitique. 

J-ilI  bien  !  l'a-t-on  revu?  dans  quels  lieux? 

LiC   second   D  o  m  je  s  t  i  q  u  e. 

C'est  en  v.Hn 
Que  nous  avons ,   Monsieur ,  parcouru  le  clicxaia 
Qui  borde  la  forêt ,    et  conduit  à  la  ville. 
Jur-qu'ici  la  reclierche  est  encore  inutile: 

Kouà  a\oas  redouble  no'i  soiiii  iinpatitîjas  ^ 


eo  ]M  E  R  I  N  V  A  L  , 

Puen  ne  s'est  découvert  à  nos  yeux  vigilans..^ 
Tvlonsiem-,  vous  oonnoissez  le  zèle  qui  nVinspire- 

M    É    n    I    N    V    A    L. 

Mais  a-t-on  demandé  ? 

ILe  second    D  o  i\i  k  s  t  i   q  u  e» 

Nul  n'a  pu  nous  instruire. 
IMÉRINVAL,      à.  part. 
Tout  traîiiL  mon  espoir  ,  se  refuse  à  mes  vœux  î 

Jl    U    G    E   N   I   E  ,  avec  7)ii'acitéà  Mérinval. 
Ils  n'auront  point   cliercl;^  !..  se  reposer  sur  eux  ! 
Mon  père  .  .  .  l«s  cruels  !  snvent-ils  comiiic  on  aime  ? 
IL  ne  l'ont  point  trouvé  !  j'irai,  ]  irai  moi-même.  .  . 

M    É    R    I    N    V    A    L. 
Qaespérez-vQus  ? 

Eugénie. 

L'amonr  affermira  mes  pas  ^ 
Eclairera  mes  yeux.  .  .  Jo  ne  reviendrai  pas  , 
Sans  ramener  ce  fils  ,    cet  époux  que  j'adore  , 
2ï;ionpèrc,   et  vous  voule-z  que  je  balance  encore  1 

IM    É    R   1    N    V    A     !.. 

{^Ait  tlomestitj'rje). 

Hépondéz  :  avec  vous  ils  se  sont  transportés 

Dans  ces  hameaux  lointains  ,  de  la  route  écartes   î 

Le  second    D  o  m   e   s   t  i   Q  u    e. 

Oui  ,   ^UuiiSicur  j  s.-ius  iuccjj.^ 
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M    É    R    I    N    V    A    L. 

Pas  la  moindre  lumière  ? 

Le   second  Do   m  e  s  t  i  q  u   e. 
Pckîn  qu'un  zèle  inutile. 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

O  trop  inalhcureux  père  ! 

Le  second  Domestiqu   e. 

Mais  vous  n'ignorez  pas  que  Monsieur  votre  fiîs 
Est  à  peine  connu  ,  mèiue  dans  ce  logis  : 
yenu  depuis  deux  jours.  .  .  . 

MÉRINVAL,^pec   transport. 

Des  roclierches  nouvelles.  -  .i 
IVton  ami  ,  retournez.  . .  courez.  . .  ayez  des  ailes. . . 
Je  saurai  le  payer  ,  ce  service  important  ; 
Allez  ,  attendez  tout  d'un  cœur  reconnoissant. 

(  Le  second  domestique sort^:^ 
(  A  part  ). 

O  ciel  !  je  donnerois  ma  fortune  ,  ma  vie 

Conserve-moi  mon  fils.  .  .  , 
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SCENE      IV. 

B'IERINVAL  ,  père  ,    EUGÉNIE  ,  ROSE  , 
LE    PREMIER    DOMESTIQUE. 

MeRINVAL,<2  Eugénie  éplorée  dans  h  seirt 

de  Rose. 

y.)    ma    clière     Eugénie  l 
îfet'aliauJ  onne  point  au  sombre  désespoir. 
Nous  serons  informés.  .  .  .  %C)V.^  allons  le  revoir  ; 
Non  ,  ce  n'est  point  ,  ma  Tille  ,  une  attente  frivole.' 
{^Apart ,  et  s' avançant  aux  bords  du  iJiéâtre  ). 

Que  dis-je,  malheureux  !  et  c'est  moi  qni  console  ! 
Accablé  sous  le  poids  de  revers  inouïs  , 
Faut-il  que  j'aie  encore  à  trembler  pour  un  fils  ?..  .^ 
Séligni  dans  mon  ame  a  rapporté  la  crainte  ! 
Cette  effrayante  image  y  doit  rester   empreinte. 
Tous  les  traits  ,  dont  je  meurs  ,  sont  partis  de  sa  main. 
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SCÈNE     V. 

RIÉRINYAL  ,    père  ,    EUGÉNIE  ,    ROSE  ,- 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE  ,  UN  TROISIÈME 

DOMESTIQUE. 

JN'i  E  B.   I   N   V  A   II  ,  pcr3  ,  avec  vivacité 
au  troisième  domestiquer^ 

X  L  m'est ,  il  m'est  rendu  ? 

lue  troùieme  Domestique. 

Nous  le  cherchons  en.vaixi.j 

Eugénie,    àMérinval. 

Incessamment  mon  cœur  se  relève  et  retombe  ; 
Je  n'ai  plus  d'espérance  ,  et  ma  force  succombe  ; 
Sentir  les  coups  affreux  qu'anjourd'iiui  je  reçois, 
Ce  n'est  point  vivre  .•  liélds  !  c  est  mourir  mille  fois.j 
Pourrois-je  m'abuser  ?  sa  perte  est  assurée  , 
Et  la  mienne.  .  . . 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

Mon  ame  au  désespoir  livrée,  .  .  ,\ 
(  jiu  troisième  domestique  ). 
{Point  de  nouvelles  !  Diei*  1  nul  rayoa  ne  me  luit  ! 


64  ]M  E  R  I  N  V  A  L  , 

Le  troisième  Domestique. 

On   n'd   rien  découvert.    Seulement  on  m'a  dit.  .  .  m. 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

On  t'a  dit  ?  .  .  .  Parle  ,  parle 

Eu    GENIE,    au    domestique. 

Achève. 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

O  Providence  î 
Mérinval 

Le  trois  Icme    Domestique. 

Sur  la  route  où  le  vallon  commence.  . .  .  J 
MÉRINVAL^ 

Hi  bien  !' 

Le  troisième   DoaiES    tique. 

On  a    trouvé ,  Monsieur  ,  un  corps  sanglant^ 

E    U    G    Ê   X    I    E. 

C'est  lui  ! 

MÉRINVAL. 

^lon  fils  ! 

Eugénie. 

Courons,  mon  père  ,  et  qu'à  l'instant. .  ^ 

M    É    R    I     N    V    A    L. 

Je  no  puis  î^outenir  .  .  ,  mes  forces  m'abandoxmnet  L 

Les 
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Les  ombres  de  îa  mort ,   ma  fille  ,    m'environnent. 
Tu  n'aurois  plus  J'époux  !  je  n'aurois  plus  de  fîls  ! 

(  //  va  s'appuyer  la  tête  sur  Jiii  faiiteuil^^ 

Le  troisième  Domestique, 

On  répand  que  c'étoit  un  voyageur.  . .  . 

MÉRINNAL. 

Tu  dis.  .  .  .i 
Un  voyageur  ....  mes  sens  ....  je  reviens  a  la  vie., 
Ce  n'est  point  Mérinval  ;   tu  l'entends ,  Eugénie  ; 
Nous  nous  précipitons  au-devant  du  malheur; 
^ue  l'espoir  a  de  peine  à  sortir  de  mon  coeur  ! 

(  ylu  troisième  do tnes tique  ). 

À-t  on  pu  distinguer  son  rang  ,    ses  traits  ,   son  âge  ? 

Le  troisième    Domestiqu    e. 
Je  n'ai  su  rien  de  plus. 

Eugénie. 

Que  faut-il  davantage  ? 

MÉRINVALjà  Eugénie. 

Eh  !  laissez-moi  douter.  Mon  esprit  incertain. 
Se  plaît  à  repousser  x\\\  horrible  destin  ; 
Pour(juoi  sur  des  soupçons 

Eu     GÉNIE. 

Sur  des  soupçgns  ,  mon  père  ? 
Qu'exigez-vous  encor  ?  La  véiité  m'éclaire  ! 

E 
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I^e  tro^sièîne  Domestique,  à  Mèrinval. 
On  prétend  qui!  sortoit  de  ces  lieux 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

C'en  est.   fait! 
Je  vois  tout  mon  malheur.  Voilà  le  dernier  trait-, 
Ciel! 

(  MérifU'al  est  dans  l'accablement  ). 


SCENE     VI. 
MÉRINVAL  ,  père  ,    EUGÉNIE  ,    ROSE  , 

PLUSIEURS    VASSAUX,    LES    DEUX 

DOMESTIQUES. 

UN      DES      Vassaux    accourt  avec 

joie  à  Mérinval ,  père,^ 

XL  est  retrouvé! 

MÉRINVAL. 

Mou  fils! 

LE     Vassal. 

Pour  vous  l'apprendre, 
A Tenvie  dans  ces  lieux  nous  brûlions  de  nous  rendre  j^ 
^lonsieur  :  nous  l'avons  su  du  fidèle  Henri; 
11  est  instruit  du  sort  de  ce  lils  si  chéri. 
^  marche  sur  nos  pas  ,  et  vous  allez  l'ent^ndre^ 
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jVI  E  R.  I  N  V  A  L  ,    courant  successivement  àsesvaS" 
saux ,  les  serrant  dans  ses  bras. 

Que  j'ai ,  dignes  amis  ,  de  grâces  à  vous  rendre  } 
Ccnuïient  d'un  itl  bienfait  envers  vous  m  acquitter? 
(  à  Eugénie). 

par  de  plus  doux  transports  laissons-nous  agiter.  .^ . 
Mon  fds. . .  .  est-il  bien  vjai  qu'un  père  te  revoie  ! 
Tout  mon  cœur...  .  j'ose  encore  ressentir  de  la  joie? 

Eugénie,    saisant  quelques  pas    vers  le  fond 
du  théâtre.,  et  regardant  de  tous  côtés.. 

Mais. ...  il  ne  pavoîi  point  ! 

M    É    R    1    N    V    A    L. 

Ya  !  tu  peux  espérer; 
'A  de  vaines  fraveiirs  cesse  de  te  livrer. 
Mes  amis. .. .  pardonnez  au  rrouble  qui  m'inspire  ; 
De  l'amour  paternel  vous  connaissez  l'empire  : 
La  nature  se  plaît  à  régner  dans  vos  coeurs  , 
A  vous  faire  éprouver  son  charme  et  ses  douceurs; 
C'est  vous  qui  chérissez  ce  sacré  caractère , 
Ce  lien  si  puissant,   ce  tendre  nom  de  père; 
.Vous  sentez  ce  qu'un  fils. . . . 


E  a 
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SCENE      V  I  î. 

MERîNYAL,  pire,  EUGENIE,  ROSE, 
HENRI,   PLUSIEURS   VASSAUX 
ET     Domestiques. 

aM  E  R  I  N  V  a  L  ,     courant  au-devant  de  Henri  qnî  a 
la  douleur  peinte  sur  le  visage. 

ri*  H  bien  !  mon  cher  Henri, 
Il  nous  est  donc  rendu!  Que  ne  vient-il  ici? 
Pourquoi.  . . .  sferoit-ce  ,  ô  cieux  !  un  rapport  infidèle? 
Tu  ne  partage  point  cette  heureuse  nouvelle  !. .. . 
Je  lis  dans  tes  regards  une  sombre  douleur. ... 
Mon  fils. ...  il  n'accourt  point  dans  nos  bras. . . 

Henri,    d'un  ton  touchant. 

Oui,  Monsieur.. .i 
-11  est  rétrouvé. 

M    £    R    I    N    V    A    L. 

Dieu  !  tu  me  saisis  de  crainte] 
Tu  ne  peux  l'exprimer  que  d'une  voix  éteinte  ! 
Henri  ! 

Eugénie. 

De  quel  efiroi  je  me  sens  accabler  t 
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Henri,   à  Mérinval. 
Tin  moment,  sans  témoins,  ne  puis-je  vous  parler? 

IVIÉrinvALi,    aux  vassaux  et  aux  dômes  tiques, 
Iiaissez-moi ,  mes  amis,  allez. ...  Je  vis  À  peine. 
<^ue  va-t-il  m'annoncer  ? 

Eugénie. 

Ah  !  sa  mort  est  certaine. 

Henri,    d'un  Con  touchant ^  h  Eugénie  qui  veut 

sortir. 

Hestez,  restez,  Madame. 

(  Les  vassaux  et  les  domestiques  se  retirent\j 


£S 
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SCENE      V   I   I  L 
]VIÉRINVAL,;>cvv5,  EUGENIE,  HENRL 

(  Ce  dernier  a  les  y  eux  attuclics  sur  le  fond  du  tliéd" 
tre;  il  attend  tjne  les  Tussaiix  et  les  domesti/jues 
soient  retirés  ;  ensuite  il  avaîice  d'un  air  sombre 
sur  la  scène  an  milieu  de  Mérinval  et  d' Fm génie- ', 
ces  trois  persoTinages  ohser\-ent  quelque  tems  un 
silence  ténébreux,  et  se  regardent  avec  une  espèce 
deffroi). 

ÏI   £   N   A   I  ,    tournant  la  r>ne  sur  Mérinval  ^  et  d'un 
ton  h:2,ubrc  ,  s' adressant  à  lui  : 

\J  u  I ,  son  sort  est  conniî* 
M   É   R  I   ^"   V    A    ïi. 

Tu  pleures!  tu  gôm.s! 

Henri, 

O  Jés.isfre  imprévu  ! 

MÉRINVAL,   tmnh.int  dans  le  fauteuil  près  dg 
la  table  ,    la  tête  appuyée  sur  ses  mains. 

(  Après  'fiieljues  instans  il  relève  lu  tétc  ,. 

Je  tombe....  Eh  bien  !  H?Hri  ,  frappe,  dle-mûi  la  vie  l 
J'attends  les  derniers  coups. 
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(^  Eugénie  ^  qui  est  dans  la  plus  profonde  douleur)^ 

X  Trop  sensible  Eugénie  l.t.^ 

(^  Henri). 

Vous  redoublez  mes  maux  !  Est-il  blessé,  mourant?^ 
M'cst-il  ravi? 

Henri. 

J'annonce  un  malheur  bien  plus  grand  ? 

Mérinval. 

Un  malheur  bien  plus  grand  !  cieux!  il  seroit  possible-! 
Et....  comment  m  accabler  d'un  revers  plus  terrible  ? 
11  n'est  point  de  su])plice  à  mes  tourmcns  égal. 

Henri. 

Unhomme  assassiné 

M    É    R    I    N    V    A    T.. 

Ce  seroit  Mérinval? 
Henri. 
Nous  serions  trop  lieureux  ! 

M    É    R    I    N    VAL. 

Et  que  va-  t-il  me  dire  ?  , 

H    E    N    R    I. 

J3ans  les  flors  de  son  sang,    cet  étranger  expire, 

La  main  qui  l'a  frappé je  n'achèverai  pas...or 

[Vous  dtvcz,  trop  m'ontendre 

1^4 
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M    É    R    I    N    V    A    L. 

{A  Henri'). 

O  Dieu  !  tu  m'apprendras..,.» 
Tous  mes  sens  égares  se  soulèvent  d'avance.,.. 

Henri, 
Eli  bien!....  l'auteur  du  meurtre....  est..., 

MÉRINVAL. 

Mon  fils? ton  silence.,-^ 

Cruel  !    tu  m'as  tout  dit. 

H    E    TV     R    I. 

Oui,    père  infortuné  ^ 
C'est  lui,  c'est  votre  fils vors  la  prison  mené 

«lERIlîrVAL,,    égaré  de  douleur. 

Mon  fils!  dans  la  prison,  ah!  c'est  moi...  qu'on  m'y  traîne  j; 
Qu'on  m'y  traîny  !...  je  dois  su]>ir  l'affreuse  ptine. .. . 
Oui  ,  je  suis  le  coupable;  oui  ,  je  suis  l'assassin; 
Oui ,  j'ai  mis  à  mon  fils  le  poignard  dans  la  miiin. 
(  A  Eugénie  et  Henri), 

Vous  saurez  tout...  ma  force...  ali  !  qa'ellii  se  ranime  ! 
J'en  eus...  j'en  eus  a.ssez  pour  coinmettie  Je  crluu' , 
Et  je  n'en  aurois  point ,  ô  comble  de  douleur  î 
l*our  voler  a  ce  Ris  dont  je  perce  le  coeur. 

(  La  toile  se  haissê  >. 

Fin     dp     t  i\  o  i  s  i  b  m  e     A c  ï  i. 
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ACTE     IV. 

Jua  toile  se  lève.   Le  Théâtre  représente  une 
salle  où  Ion  rend  la  Justice. 


SCENE    PREMIERE. 

LE     LIEUTENANT    CRIMINEL, 

SIX  CONSEILLERS  ,    un  GREFFIER, 

UN    HUISSIER. 

(  Le  Lieutenant  Criminel  est  sur  le  siège  ,  entouré  A^s 
Conseillers.  Aux  pieds  du  Lieutenant  Criminel ,  est 
de  côté  le  Greffier  ayant  une  table  vis-à-vis  de  lui. 
L' Huissier  est  dans  un  coin  de  la  salle  ;  on  obser- 
vera que  c'est  une  séance  de  rapport ,  et  alors  les 
jugemens  se  rendent  à  -a.  \j  i  s  clos). 

LE    LIEUTENANT    CRIMINEL 

se  levant  ainsi  que  les  Conseillers. 

L(A  un  des  Conseillers). 
E  Rapport  est  fini.    Je  reste  ,  et  vais  entendre 

Un  jeune  {lomnie. .  .  . 

ÎLE      Conseiller,  ««  Lieutenant  Cri- 
minel; les  autres  Conseillers  parlent  entreux^ 

A  ce  crime  auroit-on  dû  s'attendre  ? 
Je  l'ai  vu soiu  des  traits  où  se  peint  la  honié ,, 
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Cacher  tant  de  fureur  ,    et  tant  d'atrocité  ! 

Dans  l  P'^G  où  la  douceur  se  répand  sur  la  vie , 

Avoir  une  ame  au  meurtre  à  ce  point  endurcie  l 

Ce  contraste  odieux  ,  dans  riiomme  présenté  ; 

Qu'on  ne  peut  concevoir,    m'a  toujours  révolté: 

La  touclianie  pitié  forme  son  caractère, 

Et  lud  monstre  ne  porte  un  coeur  plus  sanguinaire  ! 

Seroit-il  un  destin,  qui ,  maître  de  nos  sens, 

Nous  poussât  vers  le  crime,   et  forçât  nos  penclians  ! 

D'une  puissance  enfin  pour  le  mal  agissante  , 

Notre  foible  nature  est-elle  dépendante? 

Non,  un  Etre  suprême  ordonne  et  parle  en  nous  f 

Nous  repoussons  sa  voix.... 

JjE    Lieutenant    Criminel  ,    ai/  Conseiller, 

Etonné  comme  vous 
Des  mouvemens  divexs  dont  nous  sentons  l'empire, 
Mon  esprit  coiuhiittu  cLierche  envain  à  s'iustitiire.  . 

{^A  l  Ilnùsier).  I^i  Huissier  sorty^ 

Allez,   que  l'accLisé  vienne.    En  ce  UK^ine  instant     , 

De  ce  mélange,  obscur  j'ai  1  exemple  frappant: 

Vous  palliez  du  jeune  homme  offeit  à  voire  vue? 

Ma  laibon  n'a  jamais  ét('  plus  confondue. 

Oui,  son  aspect  fait  naître  un  intérêt  puissant; 

M<^me  jusqu'à  sa  voix  dont  on  aime  l'accf  nt  ; 

Il  annonce  l'iionncur,  la  veitu,  la  naissance; 

11  a  tous  les  dehors  à.c  i'iicuieusc  Innocence; 

Sun  fi'ont.  .  , .    .  i 

l'    H    U    I    S    S    I   E   R  ,     revenant. 
(,Aii  Lieutenant  Criniiaei'). 
Le  prisonnier 
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liE  Lieutenant     Criminel. 

(  an  Conseiller') . 

Qu'il  entre.  Plaignez-moi. 
Je  sens  tout  le  fardeau  de  mon  pénible  emploi. 

{^Les  Conseillers  se  retirent  par  une  porte  opposée^. 

SCENE     II. 

LE  LIEUTENANT  CRIMINEL, 
MÉRINVAL,  /7/i  ,  LE  GREFFIER, 
L'  H  U  I  S  S  I  E  R. 

(  Le  Geôlier  amène  à  la  porte  Mérinval ,  et  le  remet 
entre  les  mains  de  l'Huissier  ^  qui  le  conduit  vers 
le  Lieutenant  Criminel  ;  il  est  sans  chapeau  ,  sans 
épée ,  sans  boucles  à  ses  souliers,  tel  que  se  pré- 
sentent des  accusés.  Il  est  inutile  du  dire  qu'on  a 
clierché  à  rendre  cette  action  dans  tonte  la  vérité 
reçue',  on  a  suivi  exactement  tout  ce  qui  se  p/atiqinî 
dans  un  interrogatoire  ;  il  y  a  une  cliaise  de  paille 
ou  un  tahnurct  à  peu  de  distance  du  Greffier. 

X.E    LiEUlENANT     CrIMINEL,      à  pari. 

\J  JUSTICE  suprême! 
^iens  diriger  la  mienne,   et  pronon.ce  toi-nnîmc. 
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L'ombre  s'enfuit  devant  tes  célestes  clartés.  . .  7 
Qu'il  approciie.  Merini-al  fait  quelques  pas  an-devanf 
du.  Lieutenant   Criininel ;   l  Huissief 
sort  ;   il  ne  reste  que  le  Greffier  qui 
se  prépare  à  écrire. 

(  A  Mérin i'ul) .         (  //  lève  la  main  }, 
Levez  la  main.    Vous  promette» 
A  Dieu  qui  vous  entend,  qui  confond  l'imposture j 
Qui  lit  au  fond  des  coeurs,  qui  punit  le  parjure  , 
De  déposer  ici  la  simple  vérité  ? 

M    É    R    I    N    V    A    L. 
Oui ,  Monsieur. 

L,E     Lieutenant     Criminel. 
Rassurez  votre  esprit  agité. 

M  É  n  1    N   V   A    L  ,    à  part. 
!Moi  !   comme  un  criminel  !    est-ce  Terreur  d'un  songe^ 

LE    Lieutenant    Grimimel. 
.Volr#nom? 

M    É    R    I    N    V    A    L. 

J'ai  proniis  décartor  le  mensonge. 
Mon  nom souffrez,  Monsieur,  qu'il  demeure  cach«„ 

LE  Lieutenant  Criminel. 
Je  ne  puis.  . .  . 

M   É    R   I    N    V    A    L, 

Ce  secret Daigxicz  ^Ure  louclié,..,.; 
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LE  Lieutenant   Criminel. 
Vous  manquez  à  la  loi  :  ce  silence  la  blesse..-.. 
i^  An  Greffier),  {A  Mérinval). 

Ecrivez  son  refus.  Votre  rang  ? 

MÉRINVAL. 

La  Noblesse 
^ut  un  don  du  hasard  à  mes  ayeux  transmis  ; 
Je  voulois  par  moi-mc-uie  en  x-elever  le  prix  : 
■Illusion  flatteuse  ,   et  bientôt  terminée  ! 

LE    LîEUTEJS'ANT    CkIJVIINEL. 

^otre  âge  ? 

MÉRINVAL. 

J'atteignois  ma  vingt-deuxième  annëe.j 

LE  Lieutenant  Criminel. 
vV"otre  pays? 

MÉRINVAL, 

Paris,  Monsieur,  fut  mon  berceau  : 
Sort  cruel!  que  plutôt  ne  fut-il  mon  tombeau  ! 

LB  Lieutenant  Criminel^ part. 

De  ma  compassion,  moi-même,  )e  m'étonne! 

(^  Mérinval). 
Je  plains. . . .  Asseyez-vous.  //  s'assied. 

D'un  meurtre  on  vous  soupçonne; 
On  vous  accuse  même ,  et  de  plus  d'un  témoin, 
jQui  contre  vous  dé|iose.  . ,,. 
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M    É    il    I    N    V    A    L. 

II  n'en  est  pas  besoin, 
Monsieur;  jen  fais  l'aveu;  je  suis.  ...  je  suis  coupable. 
Puisqu'on  ne  peut  sans  crime  immoler   son  semblable. 

LE  Lie  u  t  e  n  a  IV  t  Criminel. 

Mais  qui  \  ous  a  conduit?  i'atlrait  de  l'or 

ûl  E  R  I  N  V  A  L ,  se  levant  avec  une  espèce  d'indi- 
gnation ,  et  metuznt  par  un  geste  involontaire  la 
main  du  côté  de  l'épée, 

LTonsieur.  .  .  , 
//  retornhe  sur  son  siège ,  et  prend  son  mouchoir  pour 

essuyer  ses  larmes. 
Ah  î  c'est  à  cet  affront  que  je  sens  mon  malheur! . .  .  ^ 

(  Au  \Jeutenant  Criminel  ). 
Mon  ame  révoltée  au  seul  mot  do  bassesse.  .  .  . 
Monsieur,  je  fus  toujours  digne  Je  ma  noblesse, 
Et  nul  auir«  que  vous. .  .  .  pardonnez.  . .  .  pardonnez. i; 
A  la  vive  douleur  mes  sens  abandonnés.  .  .  . 
Kon,  je  n'étois  pas  fait  pour  souffrir  cet  outrage» 

LE  Lieutenant  Criminel. 
Qui  vous  animoit  donc? 

M    E    R    l    N    V    A    L. 

La  vengeance,  la  rage. 
Toute  la  soif  d'un  sang  qui,  sans  doute,  auroit  du 
Par  les  plus  viles  mains  être  ici  répandu  ; 
Le  ciel  lent  à  fapper,  à  lancer  son  tonnerre, 
De  ce  monstre  odieux  ne  purgeoit  point  la  terre  : 
J'ai  prévenu  ses  coups;  j'ai  déchiré  ce  iianc. . .  .j 
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Oui,  je  me  suis  baigné  clans  les  flots  de  son  sang. 

LE    LiKUTENANT    CrIIMINEL. 

Calmez-vous  :  d'où  peut  naître  une  telle  furie? 

M    E    R    I    N    V    A    L. 

Si  vous  saviez.  ...  le  monstre!  il  n'avoit  qu'une  vie...] 
Et  pour  tant  de  forfaits  il  n'a  pu  que  iriourir  ! 
De  mes  coups  cependant  je  n'ai  poait  à  rougir: 
Soumis  en  tout  aux  loix  par  l'honneur  inipos»  es , 
Mon  juste  emportement  ne  les  a  point  blessées  ; 
Gentilhomme  et  Frunçais,  c'est  tout  vous  dire  eniin: 
Je  5uis  son  meurtrier,   et  non  son  assassin. 

LE  Lieutenant    Criminel. 

Mais  encor  ,  quel  motif  arma  votre  vengeance  ! 

Mérinval. 

II  restera  caché  dans  la  nuit  du  silence. 
A  des  prétextes  vains  je  pourrois  recourir; 

Je  ne  sais  point  tromper et  je  saurai  mourir. 

(  //  est  inutile  d'observer  que  le  Grefjier  écrit  les 
demandes  et  les  réponses). 

LE    Lieutenant    Criminel. 

iVous  persistez  ? 

Mérinval. 

Toujours.    Cette  cause  secrète 
Jamais  ne  sortira  de  ma  bouche  indiscrète 


LE    Lieutenant   Criminel, 

^Q%  complices  "i 


So'  MERINVAL, 

]VI  É   R   I   N   V   A   L  ,   a"ec  fierté. 

\  Moi  seul,  ferme  clans  mon  projet. 

L'ai  conçu  ,  l'ai  suivi ,  l'ai  rempli  :  j'ai  tout  fait. 

Que  je  sois  seul  puni  ;  cet  aveu  doit  suffire 

Tout  vous  est  révélé;  je  n'ai  plus  rien  à  dire'. 

LE    Lieutenant    Criminel- 

Quoi  1  vous  vous  obstenez?.  ... 

M   É    R    I    N    V    A    li. 

Je  vous  l'ai  d  t ,  Monsieur  ; 
On  n'*arrachera  point  ce  secret  de  inon  coeur; 
Je  prétends  avec  moi  J'eniporter  d.tns  la  tombe; 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas  que  j'iiésite,  ou  succombe. 
Les  supplices,  la  mort..  .  .  et  quelle  mort  !  ô  ciel  î 

Rien  ne  me  fera  rompre  un  silence  éternel 

Je  pourrois  excuser  un  transport  légitime. 
Que  l'intérêt  commun  doit  appeller  un  crime  , 
Lorsque  je  suis  jDCUt-être  à  mes  yeux  innocent; 
J'ai  lait  ce  que  j'ai  dû.   ,   je  sais  ce  qui  m'attend. 

Que  la  loi  me  condamne  ,  et  qu'elle  est  insensible , 

Tout  mon  courage  cède  à  cette  image  horrible  ! 

{^Avec  un  ^émisseniefiù^. 

Ah  !    mon  père.      (  Sa  tête  tombe  dans  son  sein  ). 

LE  Lieutenant    Criminel,   à  pan. 

Il  m'émeut!  que  je  sens  son  malheur I 
(  A  Mérinval). 
yous  ave»  donc  un  père  ? 
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MÉRINVAL,     en  pleurant. 

Et  voilà  ma  douleur  ! 
Qui ,  Monsieur,  j'ai  mon  ];ère  ,  objijr  de  ma  tendresse  ,• 
X)ont  i'espërois  ,   hélas  !  consoler  la  vit'iilfjsso  , 
Une  épouso.  ,  .  .  eiicidîoit  donn^^rà  mon  amour 
Un  giige.  .  .  .  qne  ses  }eu\  ne  s'ouvrent  poijit  au  jour! 

II  anroj!:  à  j/Icurrr  ,  à  mécor.ricitre  un  père 

Jo  plonge  dans  la  tombe  une  Inmille  entière  , 

Un  vieillartl ,  une  f-nime  ,    uu  enf.mt. .  .  tous  les  trois 

Embrassant  vos  genoux  ,  vous  parlent  par  ma  voix. 

Je  ne  demande  point  que  le  iuge  inHex-ible  , 

Vaincu  par  la  pitié,  chù.<i  à  Ihomnie  sensible  : 

Je  connoisiarjgueur  qu'ordonut-'  votre  état  ; 

Ilemplissez  ses  devoirs  ,  et  soyez  AJaqistrat. .  .  , 

Qu'on  prononce,  en  un  mot,  la  semonce   mortelle: 

M.ds  ,  Monsieur  ,  la  justice  est-elle  ajiocz  cruelle 

Pour  fermer  son  oreillo  à  l'unique  faveur 

(^ne  1  humanité  même  attend  de  votre  coeur? 

Oiu  ,  c'est  l'humanité  qui  pour  moi  vous  supplie  : 

Qu'un  prompt  trépas  m'arrache  au  tourment  de  la  vie! 

Non  ,  je  n'aspire  point  à  prolonger  des  jours 

Dont  bientôt  la  douleur  lenuincroit  le  cours  ; 

Je  rejette  un  fardeau  qui  m'indigne  ,  et  me  lasse; 

Je  n'attends  qu'un  bienfait  ,  je  ne  veux  qu'une    î:5race  , 

Monsieur:  qu'à  ce  séjour  dérobant  mon  destin  , 

.l'aille  subir  la  mort  dans  unséjour  loiutain 

Au  bout  de  l'uiîivers  !  .  .  mon  épouse  ,  mon  père  , 
Qui  n'ont  point  de  ceci^l  mérité  la  colère  , 
Du  moins  ne  sauront  pas  ma  déplorable  fin  ; 
C'est  un  fils,  un  époux  ,  un  malheureux  enfin  , 
Dont  chaque  instant,  Monsieur,  irrite  les   alarmes  jj 
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(  //  se  jette  aiix pieds  du  Jtige  ). 
Qui  dépose  à  vq^s  pi^ds  sa  pr  cre,   et  ses  larmes. 
Laissez-vous  alteiidrir 


SCENE      i  I   î. 

le   lieutenant    criminel, 

merijnval,/?/^,  le  greffier, 

un  huissier. 

ïi     H    U    I   s    s    I    E    Pi  ,     au  Lieutenant  CriniineL 

U  N"  vieillard  tout  en  pleurs.," 
IV1ERINVAL.5J-J  relei'ant  avec  impétuosisém 
Un  vieillard  !   ce  sera  mon  j)èrc  ,   je  me  meurs.  . .  . 

(^allant  à  1  Huissier  ). 
Un  moment.  . . . 

l'    H    U    I   S   S   I   E   Tl  ,     au  Lieutenant  Criminel 
De  ces  lieiix  sollicite  l'entrée. 

•     Le    Lieutenant    Criminel. 

(  'A  ï Huisiier). 

Qu  il  paroisse. 

(  Ail  Greffier  ). 

Arrêtons. 

{Le  Greffier  ferme  son.  ports-feiiille')^ 
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M  É   R  I   N  V  A   L  ,   ^„  Lieutenant  CrimineU 

Mon  ame  est  ci(5chirée. .. . 
Epargnez....  {A  part).  Il  saura 

{Mérinval court  sur  la  scène ^    tantôt  vers  t Huissier ^ 
tantôt  vers  le   Lieutenant  Criminel  ). 


SCENE      I   V. 

LE    LIEUTENANT  CRIMINEL, 

MÉRINVAL,  père,   MÉR  ï  NV  AL,//7i', 

LE  GREFFIER,    L'HUISSIER. 

{  Mériui'al ,  père ,  est  conduit  par  f Huissier,  qui  se 
retire  ;  le  vieillard  va  tomber  dans  les  bras  da 
son  fils  ). 

LE  LIEUTENANT   CRIMINEL,    à  pan 

et  reconnaissant  ATerincal ,  père. 

LJ  I  e  u  !  qu'est-ce.  que  je  vol  ! 
Son  père  !  Mcrinval  ! 

M    ^    R   I    N    Y    A    L  ,     père  ,    toujours  dans  les  liras 
de  soji  fils  y  après  un  lorrg  silence. 

J\Ion  fils  !  c'est  toi  !  c'est  toi  ! 
Dans  quel  étru  !  ô  cic  J  ! . .  .  . 

m  va  au  Lieutenant  Cirnincl,  et  a '.•ec  emportement). 

Tuiiissez  ]c  conpablf  ; 
1'    'Z 


U  M  E  R  I  N  V  A  L, 

Non  ,  jamais  d'un  forfait  mon  fils  ne  fut  capable....,.- 
C  es*,  "loi  qui  la:  commis. 

LE      L  I  t  U  T  E  N  A  N  T       C  R  î  M  I  N  E  L. 

Vous  dites  ? 
M    É    R  I    .V    V    A.   L  ,  yils^  uu  Lieutenant  Criminel. 

hlli  !   Monsieur  ! 
K'écoutez  point  un  ])ère  égar^  de  douleur. .  . . 

(  â  S0H  père  ,    bas  ). 
C'Ui  vondroitnicsTuver...  Vous  me  perdez,  mon  père  : 
Cet  IioiTÏbie  secrfïl,  daij^nez  erjcor  îe  taire 

MliCIN    VAL,    pire,  au  f^ientenanlC/imiiiBl. 

Oui,  c'est  moi. , . . 

M  £   1?    I   N   V    A   J, ,   fi!:  vivement. 

î7on,  mon  ^cxf  ,  on  ne  vous  croira  pas* 
.A  :cn  pirf .  à  j}/:rt. 

6  il  vous  éohaj  pc  un  mot,  vcus  tu"^tez  mon  tvt'-pas. 
hx   i'i    R    I    K    V    A    L  ,     à  son  /ih ,  has. 

Eh  bivn  !...  je  me  liiiiai.    yîu  Lieutenant  Criiràntl. 

Ccntcuipîtz  m«  roisèxe  ; 
Ne  pourra-t-ou  flècJiTr  cctîe  ^qî:j<c  sévf-r.-'  ? 
Faudr^-t-U  que  jnon  fi If.  .  - .  ô  père  infoctuué  ! 
A  celle  mort  affreuse  étoit-il  destine  .•* 

(  En  pieur.-.Kt). 
Monsieur vuuj  lu'calendoz? 

LE      L  I  E  U  T  E  N  A  3S'  T      C  R  î  J-t  I  N  E  î  . 

Je  ressens  vos  aiaraies^ 
C'est  an  C'Teur  pr' .Tnc]  <|t:i  recueille  vos  larmes. 
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înpa^ez  votre  lils  à  »iir<:  inj^Z-nuemcat 

I,a  cause  el  Its  efâts  d'un  ttl  emportement, 

D'où  vient  qu',,u  meurlrf  enfin  sa  veiigCHUïce  enhardie 

A  pu. ... 

M  É*R   I    N    V   Ar  L  ,    père,   i/i'errent: 

Piomeli:ez-iiioi  de  lui  sauver  i.l  vie! 
Et...  je  tlJs  ioiK  ,  Monsieur;  tout  vi,u^  est  révél. 

M  É  R  I  N  V  A  I.  ,   y;/,»-,   /,as  ,    a  son  pcrc. 

{an   Lioiit.r:2unt  Crianaelic^ 
Jl  ne  sait  rien.   I\u  ia  rlouicur  Iroublé..., 
Je  vous  l'ai  Jc';;à  dit,  c'est  un  père  tjui  ui'a'me , 
Qu'égaro  un  ibl  espoir,...  une  tendresse  C'xtr<îme.... 

(  Pendant  ce  tenis ,  Mtinm'al ,  père ,  //»•/>;  èi  sa  douleur 
es:  au-,h'i  tint  du  ih^dti e  ). 

J'osojs  vous  d(^m.Tn'ler  une  grâce.  î.e  ciel 

Veut  me  fairo  sul'ir  ic  sort  !e  plus  cruel. 

Aux  yeux  luêines  irun  pèieVxposer  ce  supplice..., 

J'aticndrai  mon  arrêt,   soumis  à  Ja  justice; 

Mais  du  moins  permettez  qu'un  fil;,  qui  va  mourir, 

Avec  son  père  ici  puisse  :>'('xitr (.tenir. 

l.E     Lir.UTE:;AXT     CliiMl.NEL  ,     ,/•„,,   ton  pénéirc. 

Parlez  -  lui  ,  f  y  consens.  Ce  qu'un  devoir  flu.stèx* 
^  oudra  bien  m'accurdcr.  je  suis  prêt  à  Je  faire. 
Croycz-moi .   l'équité  n'endutcit  po  nt  Je  crrur; 
El  nous  dt-voas  toujours  soul.tj^er  le  malheur. 

(  Kfi  sortinu y    au  Grejier), 

Toui  vtillt;v..i  sur  lui. 

F  5 
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cgwjLui^muijtim 


S   C   E   N   E     V. 

MÉRINVAL,  père,  BlÉîlTNVAL,//.y, 
L  E      GRE  r   1'  I  E  ï\. 

Z.e  Greffier  est  à  l extrémité,  de  la  salle ^  occupé  et 
examiner  des  papiers ,  à  Les  arranger.  Les  deux 
autres  persoii?inges  sont  actrncés  presque  sur  le 
bord  du  TJiétitrc ,  de  sorte  qn''cn  parlant  d'une 
iwix peu  élevée  ,  ils  ne-  sauraient  être  entendus  des 
personnes  qjii  senncnt  au  fond.  Le  père  et  le  fils 
se  regarden.t  (luclijue  icms  sans  laisse?-  échapyer 
un  mot  ). 


3M  É  R  1    N  V  A  L 


5    père  ,  à  son  pis. 


V  oiLA    donc  mou  ouvrage! 
Mêrinval  !  6  mon  fils  ! 

]M   i:   K  I   N  .Y  A  L  ,    fUs. 

Aiiutz-vous  de  couroge  ; 
Je  TOUS  r.'ponds  du  înicu. 

?>1    É    R    I    K    V    A   L  ,      père. 

\'x  tu  vv'nx  ,    qiioiî  i  X\i  n>.:  ors  , 
Que  JH  gsrd'J  un  s<'Crct  qui  causa  tes  n»ali:*  tu-! 
iNon  cruols.  niiiitnJs  jj.is  ce:  t;Jïoit  (i<:  i:.m  jitij; 
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Par  que! charme  iiivinciMe  ai  ;o  cncov  pu  me  taire? 

Je  vais  tout  îléciarer. ...   aux  .fuges  assemblés 

i  xposer  des  foifails  que  rom'i're  a  trop  voilés. 

A  Ja  rigueur  des  loix  ,  il  fauL  une  vicLinie  : 

J^e  la  livre  eu  leurs  mains;  moi  seul  ni  fail  le  crime  ; 

Tlîoi  seul  suis  déeiiirc  par  d'impuissaus  remords; 

Que  seul  du  cliâlimeuf.  ... 

M  É  R  I N  V  A  L  ,   Ji/'.i- ,  i iipprochnnt  de  son  prrc. 

Coni.'aiguez.f  es  traasporls  : 
On  pourroit  nous  enlemire. 

M    É    n    1    N    V    A    I,  ,       père. 

A\\  !  que  ces  lieux,  le  monde,.. 
Tout  l'univers  soit  p,i';in  do  ma  douleur  [>rofonde  ! 
Oi-U;  jnes  j^leurs  ,  f]U"  ine-s  cris  soient  partout  enuntîus  ! 
Qu'on  sache  que  c'est  2r.oi tous  mes  sens  éperdus.... 

IVI    É    U    I    N    V    A    L  ,      JJls. 
Un  mot ,   mon  père,  un  mot. 

P>'i    É    R    1     N     V    A     r>  ,    prre. 

Eh  !  que  vas-!u  me  dii'.'? 
J'.ii  de  tes  volontés  trop  reconnu  l'eni-pire  ! 

ÎM    É    II    I    .V    V    A    1.  ,    fi /s. 

(  Il  siipprochc  de  son  père,    et  il  une  x\>ix  un  peu 
moins  é'ci're : 

Ecoutez...  Je  ressens  fout  le  prix  de  l'amour 

Qui  pour  moi  vous  anime  en  cet  jiorriLle  jour, 

]ù  j';ii  j)u  iTi''iiler  un  seuliment  si  l(  ntîre; 

€ouihien  vouj  m'êtes  tlivi-jUion  conduit  xoii^l'apprcndre? 

i''  4 
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M.Ti's,  mon  pèi"e  !...  écoulez.  Qiu>J  est  votre  dessein  ?^ 
Que  prétendez-vous  faire  en  découvr.Tnt  enfin 
De  nos  tnnllicr.rs  communs  la  "^ource  èpouvenrable! 
Mon  psre  criminel,  en  snis-p  moins  coup;d.]cI 
Kous  mour.oiis  toixs  'es  doux  ;  etponr.ju-.M  m?  ravir 
L'uspoir  qui  snit  ni:i  perte,  cl  sr^mblo  l'adoucir  ? 
Est-cs  à  vous  d'augmcjiter  ki  douleur  qui  int;  presse ?- 
11  vous  reste  un  enCint  :  un  huit  de  ma  tendresse  ^ 
leul-ètre,  en  ce  nionieiit,  est  j)rèt  U  voir  le  j<:<ur; 
]\?on  père  ,  ouM.e^.-nioi ,  (loancz-Ini  votre  ::niour; 
îîlendezvos  bontés  «ur  l'en  font  et  I.',  mère, 
La  mère.  .  .  .  C'Ui.soiez  une  é'^iousc  si  chère; 
Soii  malheureux  époux  lui  Ci>ùt:e  ijien  des  pic  urs!: 

■  M    É    R    T    N    V    A    V  ,      pèrt;. 

Ah  !  de  ton  sori  afiVenx  tout  res>cnt  les  rif^u'^urs  i 
Z'Ulo  w'acconipîignoit,  et  change^iiit  de  pensée, 
Tout-à-coup  de  mes  brns  rilo  s\' st  élancée, 
ït  mes  yeux  presque  éieinls  Oiit  c;  ssô  de  la  voir  ; 
.Ta  peux  te  fi-^urer  quel  est  son  désespoir; 

M    r.    R    I    N    V    A    1-5    /?/j-. 

O  nia  chère  Eu^énio!  eile  f;ùva  craint  ma  vue; 
La  sienne  irriteroit  la  doidcnr  qui  ir.r.  I:;ie» 
Je  11',  i  i.iit  ceptiida;iî  rrue  rempi.r  cous  nus  voux, 
lin  iOu-iissai'it  mes  mai.  s  {i'i.w.  saji^i  tio.i  oïlicux.. 

M      l:     H    I    N    V       A    Lpèrc. 
La  vietirrif  vs-t  cv  la^r  tre  ! 

IVl    1-    R    1    N    V    AL,    /ï/.. 

Oui ,  Séiigiii  iui-niciîitf.» 
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Snns  doute  ,  j'ai  ser%'i  la  vengoance  suprême; 
Eii!  mon  bras  poiivoil-il  tleiiïeurer  suspei^.da? 

Rempli  de  vos  malheurs  ,  furieux  ,  éperdu  , 
Je  vovois  ,  je  voyois  ma  mère  infortunée  , 
Par  un  complor.  affreux  dans  la  tombe  enlraince  ; 
Du  séjour  de  la  moi-t,  elle  poussoit  des  cris, 
Appelloit  la  vengeance  ,  et  l'altendoit  d'un  fils. 
Sollicitant  par-tout  des  lumières  certaines  , 
J'interroge  ,  j'aj)prends  que  l'auteur  de  nos  peines 
Guidé  par  un  motif,  que  j'ai  peu  rccliercJic, 
De  retour  en  ces  lieux,  y  (Itmeuroit  caclu', 
Qu'il  les  quillcit.  Soudain  je  vole  à  son  passage; 
Je  sens  à  son  aspect  s'accroître  encor  ma  ra-^c; 
Impatient ,  je  crie  à  ce  monstre  inhumain  , 
En  m^élancant  sur  lui ,  les  armes  à  la  main  : 
Arrête  scélérat ,  homme  indigne  de  vivie  , 
Arrête  ,   à  ma  vengeance  enfin  h-  ciel  te  livre  ! 
■Connois  ton  ennemi ,   le  fils  de  jV'Iérinval. 
A  ce  nom  ,   d'un  transport  à  mon  transpoiL  étjai , 
Séligny  me  répond,   agitant  son  épée  : 
C'est  moi  dont  la  fureur  ne  sera  p'iint  trompée  ; 
Du  sang  de  Mérinval  mon  coeur  est  aUtîré  , 
Qu'à  loJiqs  traits  de  eu  saii<^  mon  cœur  soit  eni\  ré  ! 
!M'Uî  desn'n  m'a  poussé  d'abvnif  s  en  ar-vmes; 
Viens,  viens  :  je  vais  te  joindre  à  mes  autrt-s  victimes, 
A  ces  mois,  Iiui  vei-s  l'autre  à  la  fois  ejn^jorlés, 
Tous  dcHix  nous  attaquons  à  coups  précipités. 
iMon  {^'htive  chancelant  d'entre  mes  mains  s'échappe; 
Le  lâche  s'applaudit;   déjà  son  bras  me  frappe; 
Da«s  mou  sein  malheureux  le  fer  s'alloit  |^  'ongcr. 
Dirai-j^'  que  le  ciel  m'ait  voulu  prot-'ger?  \ 


go  M  E  R  I  N  VA  L, 

Mon  glaive  est  ressaisi  par  un."  ni.iin  avide  , 

Et  vainqu  ur  à  mon  tour  ,   j'i  fonds  sur  le  perfide  ^ 

Je  le  presse ,  l'atteins  ;  son  ^ang  jaillit.  Je  meurs  , 

D:t-il,  le  trépas  seul  éteindra  mes  fureurs. 

Ta  triomphes.  .. .  nia  mort  ne  sauroit  a  ton  père 

Rendre  ni  son  ami ,  son  enfant ni  ta  mère; 

Ma  mère  !  son  image,  à  ces  mots  insultans  , 

Ilcvi;-nt,  m'eriR.unme  encor  de  transporis  plus  ardens. 

Vain.  m;'nt  ia  pitié  vovdoit  se  fiire  entendre  : 

Je  no  vois  qu    inu  mère,  et  sa  plaintive  cendre; 

A'ors  tout  s<  ntiment  de  mon  coeur  est  banni  : 

De  Cl  ni  coiij"'S  ma  vengeance  a  frappé  Sélif^ny  ; 

Je  goiîlois  le  plaisir  d'imfiiol.  r  le  barbare  ; 

Et  c'est  dans  cet  état  que  de  moi  l'on  s'empare. 

M  É  II  1  K  V  A  L  ,    jh'r-.i  ^    e/i  l dnf'russaiit.. 

O  malîiciir'  ux.  enfant  !    dmois-tii  TicoiUer 

(>■  transport  furieux  ,    qui, va  tant  m<^  coûter? 

Non,  jo  n'en  croirai  jioint  l'excès  de  la  tendresse; 

D'un  cœur  iMt;('nicux  je  uécouvre  ladre  sso  ; 

Tu  vou  Jrois  retarder  ma  Ini  de  ciUi-l  ;ues  jViuis. 

Ta  Ivinme  ...  elle  sait  tout  ,  H  nri  même,  et  j  :  cours... 

M    K    R    I    ^^.V    A    I.,  y/A,    larvi'luiU. 

E!i  î  mon  père,  étoulT-Z  l'.udeur  qui  voiîs  emporte  : 

()ue  la  uafure  cède  à  la  raison  plus  forte; 

.11-  vous  lai  dt'i  i  dit':  en  ré.élaiit  ici 

U.i  secret,  qui  jamais  n-  doit  être  écl.-iirci  , 

Vous  cour?  z  à  i.i  mort ,    s  ins  enipèclier  la  rnierino  ; 

Avec  moi  condamné,    voussubi.^sez  ma  peii;e. 

Mou  père  ,   et  quelle  peine?  (yn  peut  savoir  souffrir 

L.  s  plus  tiueli  ii)i;niiôus;  on  peut  savoir  inoLU';r» 


DRAME.  91 

Mais  supporter  la  honte  !....  à  cette  image  liortîble, 
JVîon  courage  effrayé  !....  l'effort  m'est  impossible..-. 
Que  sur  un  échfifrtud. . . .  mon  père. 
IvIeiiinVALi  ,    père,   en  le  pressant  contre  son  sain. 

Ah  !  malheureux  ! 
C'est  donc  moi?.... 

IvIerikvaL  ,    yUs  ,    se  retirant  prècipitaviment  des 

bras  de  son  père. 
Ps 'allons  point  nous  attendrir  tous  deux- 
Mon  trépas  est  certain  :  ne  voyons  plus  ma  vie  ; 
Envisageons  l'horreur  qui  suit  l'ignomiiiic  : 
Ali  !  mon  père!    voilà  la  v^'-ritable  mort, 

Celle non  ,   je  ne  puis  me  résoudre  à  mon  sort 

{ Il  ramène  plus  au-  devant  du   théâtre^    et  dune 

niolx  plus  basse). 
Dins  l'espoir  de  trouver  un  coeur  qui  fut  capable 
D'être  ému  de  [)itié  sur  ma  fin  déplorable  . 
J'ai  tracé  ce  biihît  : 

(  Il  porte  les  yeux  sur  le  fo7id  du  théâtre  ,  lir-e  un. 
billet  de.  sa  poche  et  le  donne  avec  précaution 
à  son  père). 

.fe  le  mets  dans  vos  mains  ; 
Songez  bien  que  de  vous  dépendent  mes  d'.^siins. 

(  Le  père  veut  lire  le  billet). 
Arrêtez;  hors  d'ici  vous  daignerez  le  lire. 
J'î  ne  dirai  qu'un  mot  :  ce  mot  doit  \ous  suffire.... 
?ilon  père  est  mon  ami. 

M    É    K    I    N    V    A    L  ,    père. 

Je  suis_ton  assassin! 
Pvl   É   n   I   N   V    A    L   ,    ji'is. 
Je  voulois  vous  vcn_^<.r;  j'ai  rempli  laoïi  desîe in. 


^:i  M  E  n  r  îs^  VAL, 


SCÈNE       V  I. 

?.IÊRrNVAL,  père,  MÉRINVAL  ,  //^^ 
LE  GREFFIER,  LE  GEOLIER. 

r  Ce  dernier  entr  oindre  la  porte  ;   il  vient  chercJier  le 

priso?tnier). 

I^'î   E    R    I   N    V   A    L  ,  fils  ,   apperces-ant  le  Geôlier. 

vJ:.'  vient  me  rendre  aux  f.  ri  ;  que  j-e  %ous  voie  cnCDre  ! 
Ko  me  refusez  jias  \t  bis.nf4ii!:  c[ue  j'tmplorc.... 
Je  l'attenJs  de  mon  j)èro. 

I\I    É    R    I    N    V    A    T.  ,    père. 

Eli  !  coiiunent  te  revoir  ? 

Mérixval,  /,7c. 

I-Inrérèf  (peu  (i'Jiumain?  combattent  son  pouvoir) 
i>'ane  afiieuse  prison  vous  ouvrira  la  porte. 
Queia  nccessilé  sur  votre  amour  l'emporte. 
La  honte  est  tout ,  nton  pcrc  ,  ei  l'on  brave  la  mort. 

(  Il  s'en  va). 

{JHériiual.   père  ^    an  moment  que  son  flii  se  retire^ 
jeîle  le?  jeux  sur  le  billet,    et  s'écrie  : 

A  11  !   barbare  !  d'un  ptr»^  exiger  c^t  effort  \ 
{Il  so/f  accablé  de  eloulci^r,  après  avoir  r.nnis  le  hille^ 
dans  sa  poche.   La  tiiie  s\ib.iissj  ). 

Fin     u  V     Q  V  A  ;  F.  I  i  M  E    Acte. 
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ACTE     V. 

£,â  rideau  se    levé.     Le  Théâtre  repr.ése32.ùe 
une  prison. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

M  É  B.  I  N  V  -A.  L,  ■,  fils  ^  seul,  les  fers  aux  pictis 
eî  aux  mains  ,  assis  sur  une  pierre  au  bas  d'un 
poteau  ,  et  plongé  dans  h' plus  profond  accahleuienî. 
Lia  prison  jtest prescjue  jJoifU  éclairée. 

V  o  ï  L  A  donc  mon  destin  !  (e  partage  du  crime, 
Des  fers!  le  deshonneur  qu'un  vil  trépas  impriim;! 
Hier,  liier  encor,  je  goùtois  dans  luou  coeur 
Cette  paix  des  vertus,  qui  fait  le  vrai  bonheur; 
Je  m'enivrois ,  au  sein  d'une  (''pouse  adorée. 
D'une  innocente  ardeur  par  le  ciei  consacrée; 
Le  p3us  flatteur  espoir  u-i'avoit  enfin  séduit  ; 
J'ailois  de  mou  aiHOiir  recueillir  l'heureux  fruit  : 
Un  enfanti . ..  misérable!  ah  !  fuis,  fuis  la  Juîihère; 
A  ce  jour  détesté,  n'oavro  point  w,  paupière; 
Que  aerrois-tu?  ton  père  au  supplice  entraîné. .  .«j 
.ï^îssc-nioi  souffrir  seul  le  mailicur  d'être  né. . . . 
'iiîl((\&,  toucîié  de  sc«  Kîauz ,  j'ai  dû  venger  ma  mère , 


ç4  M  E  R  I  NY  A  L, 

Mon  père  trop  crédule,  une  famille  entière; 
lilui-mèmo  qui  d'un  monstre  ai  reçu  des  rriépris..  .. 

(  £fi  regarda?it  ses  fers.  ) 
Ta  d'un  noWe  transport  voilà  quoi  est  le  prix  ! 
Sij'.n  servi  rhoiuieur,  l'ninour  et  la  nature  , 
iJaus  un  sang  odieux.,  si  j'ai  lavé  l'xnjure, 
Sans  doute  j'offensai  ce  ciel,  qui  m'en  punit? 
De  la  terre  à  jamais  son  courroux  m'a  proscrit. 
Je  saurai  me  soumettre  au  bras  qui  me  châtie. 
Mais,  subir  une  fin  que  suivra  linlamic, 
Laisser  ce  souvenir  aux.  forfaiîs  destiné  , 
A  l'opprobre  élernel  voir  mon  nom  condamné. 
Quand  jespérois  m'ouvrir  une  carrière  illustre. 
Sur  ma  famille  enfin  répandre  un  nouveau  lustre  : 
Quand  j'aimois  la  vertu,  le  véritable  honneur  : 
Quand  l'estime  publique  assiiroit  mon  bonheur»! .... 
Et  n'ai-je  pas  toujours  mon  cœur,  ma  propre  estime  ? 
Tengi  ur  de  mes  parens  ,  ai-jiï  couimis  un  crinxj? 
Que  funivers  me  croie  un  lâche  meurtiùer  : 
A  mes  y  :ux  il  suffit  de  me  justifier. 
Au  jugement  d'autrui  peut-on  èira  sensible? 
La  vérité;  voilà  le  juge  incorruptible, 
Le  témoignage  seul  qu'on  doive  rechercher. 
Et  qui  n'aura  jamais  rien  à  me  reprocher.  ... 
Malheureux!  où  m'égare  une  infortune  extrême? 
Pour  conserver  riionneur  ,  à  l'aveu  de  soi-même. 
Je  sens  qu'il  fnut  encor  joindre  l'aveu  d'autrui  ; 
Et  c'est-la  sans  retour  ce  qu'on  m'ôte  aujourd'lmi  J . .  « 

Mon  père  ne  vient  point  adoucir  ma  souffrance  î 
Jusqu'à  ma  femme,  héhis  !  qui  fait  de  ma  présence  ' 
Sans  témoin, ,  sans  appuis ,  on  laisse  ma  douleur  ! 


D  R  A  M  E,  95 

■C'est  à  ces  premiers  traits  que  s'offre  le  mallirur  ! 
Cil ercl ions  donc  cri  nons-mf^^me  un  soutien  secourablev 
Dans  les  maux  iuouis  'lont  le  fardeau  m'accable. 
Il  n'est  plus  qu'un  espoir  pour  un  infortuné  : 
De  vous  aussi,  grand  Dieu!  serois-je  abandonné? 

(  On  ouvre  Ui  porte  de  la  prison.  ) 
Que  va-t-on  m'annoncerl  fmit-on  ma  misère? 


;ti».ttT/uiijJtJu.tBJJi~i«j'it.jji-wj:.ii»jL'iu'i]iiiwuii.mviiig« 


SCÈNE       IL 

MÉRIN-VAL,  Jih,   LE   GEOLIER. 

Le     g  r.  o  l  I  e  r. 

(  //  attacJie  à  la  porte  de  la  prison  en  dedans  una 

espèce  de  lampe.  ) 

Vous  allez  à  1  instant  voir  Monsieur  votre  père, 
M    E    R    I    N    V    A    L. 

Mon  père!  est-il  poslble;  oli  !  combien  je  vous  dois, 

i^  part). 
Mon  ami  !  Quelque  espoir  luiroit  encore  pour  moi  ! 

Le     Geôlier. 

"Que  ne  puis-je,  Monsieur ,  vous  être  plus  utile  ! 

Co  n'est  point  Tintèrent  qui  m'a  rendu  facile  : 

De  ce  qui  me  conduit  j'ignore  la  raison  : 

A  votre  père ,  enfin ,  j  ouvrirai  la  prison. 

Je  ajanque  à  mon  devoir ,  mais  mon  coeur..  Ilm'en  trahir; 


9^  IM  E  R  I  N  V  A  L , 

Oui ,  vous  m'attendrissez je  ressens  votre  peine; 

11  iemble  que  c'est  moi  qu'on  ait  chargé  de  fers, 
Qui  souffre  !  • . .. 

M    É    R    I    TV    V   A    L. 

A  ma  douleur  ces  sentimens  sont  clicrsf 
Que  ma  reconnoissance,  hélas  !  est  imparfaite  ! 
Mon  père,  de  son  fils  acquittera  Ja  dette; 
Je  n'ai  ritn  que  des  j^Lars qui  bientôt  vont  tarir! 

Le     Glolier. 

Cr0)'ez je  voudrois  bien  ,  Monsieur,  vous  secourir; 

Si  votre  liberté  dépendoit  de  mon  zèle  ! . .  . . 
Aux  xJinistres  des  Loix  je  dois  rester  fidèle. 
Tous  êtes  à  ma  garde. 

M    É    R    I    N    V    A    T.. 

Eh  !  je  ne  prétends  pas 
Uraffrancliir. .  je  ne  veux.,  que  le  plus  prompt  tr('pas. .; 
Mon  père. ...  il  tarde  bien  à  s'oltrir  à  ma  vue  ! 
Sous  l'excès  de  ses  nuiux  mon  amc  est  abattue! 

Le     GEOLIER. 

Itest  si  pénétré  de  votre  sort  cruel  ! 

Il  gémit  ;  il  s'écrie  ;  il  implore  le  ciel , 

Aux  pieds  des  IVIagistrats  court  et  se  précipite  y 

Succombe  au  désespoir,  se  ranime,  s'irrite; 

Sa  vieillesse,  des  pleurs  ,  des  sanglots  redoublés. 

Voilà  ce  qu'il  présente  à  nos  juges  troublés. 

On  le  plaint;  cependant 

îvl    É    R    1    N    V    A    L. 

Yous  craignez  do  poursuivre ^ 
Youdroit-on 
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Vouciroit-on  m'alarmer?  qu'on  nie  parle  de  vivre. 
Aciievez,  mon  ami,  la  mort...  vous  vous  taisez! 
Parlez 

Le     GEOLIER. 

Eh!  quel  chagrin,  Monsieur,  vous  me  causez! 

M    E    R    I    N    V    A    L. 

Je  vous  entends  ;  je  siis  qiip  ma  fin  est  prochaine. 
Je  vous  l'ai  tlit  :  ce  coup,  je  le  reçois  sans  peine; 

C'est  le  ternie  d'un  sort (jue  je  ne  soutiens  plus. 

Je  sens  s'anéantir  mes  «-sprits  conf  »ndus. 
S'ins  doute  on  peut  mourir,  la  raison,  le  courage 
Nous  aident  à  franchir  ce  terrible  pasîage  : 
Mhis  la  honte. . .  la  honte.  .  .  oh!  quel  cœur  affermi  !...^ 
Le  mien...  est-il  bien  vrai  ?...   vous  seriez  mou  ami?  ..  .j 
(  Ofi  entend  un  bruit  de  clefs). 

Le     GEOLIER. 

J'entends  du  bruit.  Monsieur  je  vous  quitte;  peut-être 
Votre  père  eu  ces  lieux.  .. 

(  Il  sort  ).' 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

MERINVAL,   seul,  après  un  repos. 

xL  a  craint  de  paroîtrei^ 
Non  ,  il  ne  viendra  point  !  j'ai  perdu  tout  espoir  ! 
Il  faudra  donc  subir  mon  arrêt,  sans  le  voir. 

G 


98  M  E  R  I  N  V  A  L, 

Sans  inonder  son  sein  de  mes  dernières  larmes  S 
Sa  présence  eût  d'un  fils  adouci  les  alarmes; 
Il  me  refuse  tout,  dans  ces  affreux  momens, 
Jusques  à  la  douceur  de  ses  embrasseniens  ! 
Sa  tendresse  du  moins  auroit. ... 


SCÈNE    IV. 

MERINVAL,  ph,  MERINVAL,  fere, 

(  Le  Geôlier  amène  celui-ci  à  la  porte ,   et  la  jermc 

sur  lui  ). 

M   É   R   I   N   V   À   L ,  fils. 

Vj'pst  vous,   mon  j)ère , 
Eh  bien!  m'apportez*vousle  seoours  que  j'espère?... 
M'aimerez-vous  assez  pour  vaincre  un  sentiment 
Qui  me  feroit  subir  un  arrêt  diffamant? 
Hélas!  c'est  aujourd'hui  que  l'aveugle  tendresse 
Deviendroit ,  ô  mon  père!  une  vaine  foiblesse, 
Et  le  dernier  effort  de  l'amour  paternel 
Est  de  sauver  un  fils  de   l'opprobre  éternel. 
Mon  honneur.,  vous  gardez,  mon  père,  le  silence  !-.* 
Vous  touclieroit-il  moins  qu'une  triste  existence 
Dont  par  votre  pitié  je  serai  délivré? 
Hé  quoi  !  je  vousaurois  vainement  imploré! 
Tous  ne  répondez  point  ! 

m  £   B.   X   14    V  A   L  j   père,  avec  emportement. 

Et  lu  pcuvois  iattendre. 
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Cette  homble  bienfait,  du  père  le  plus  tendre  ? 

Qui!  moi  !  que  dans  ton  sein  je  porte  le  trépas, 

Que  la  mort  de  mon  fils...  Ah  !  lu  ne  conçois  pas... 

]Malli(  urpux  !...  tu  n'as  point  les  entrailles  d'un  père; 

C'est  à  nous,  c'est  à  nous  que  la  nature  est  chère. 

Qu'elle  inspire  un  amour  trop  pevi  connu  de  toi! 

Non,  il  n'est  point  de  père  assez  maître  tfe  soi 

Pour  exiger  d'un  fils  cet  affreux  ministère... 

Et  quand  je  forcerons  la  natur<^  à  se  taire , 

Quand  sur  moi  la  raison  prendroit  quelque  ascendant  ,• 

Qu'elle  balancei'oit  cet  amour  si  puissant, 

Que  la  nécessité  dans  cette  conjoncture, 

]M'imposeroit  sa  loi  si  cruelle  et  si  durr; 

Lorsque,  sûr  de  mon  coeur,  je  voudrois  l'asservir 

Jusqu'à  déterminer  ma  main  h  l'oli/ir  : 

Crois-tu  que  c.'tte  niciin  inci-riainc  (  t  tremblante 

Ne  rrfuseroit  pas  de  servir  ton  ait'  i. le? 

Un  père...  présenti  r  du  poison  a  son  filsî 

M  É  R  T  N  V  A  L,  fi /s,  acec  vivacité. 
Et  vous  avez  bien  pu...  , 

MÉRINVAL,    père» 

Pouisuis,  ciuol,  poursuis  : 
(  En  pJ(  uraut  ). 
Je  t'entends  :  C'est  mon  fils  qui  me  fait  ce  reprocin.  ' 

MÉRIKVAL,  fis. 

Mon  père,  parionntz...  l'instant  f.it.d  approolie  ; 
Comtcmplcz  l'échafciud...  quel  mot  j'.ii  prononcé] 
Sous  VOS  yeux  il  s'élève^  il  est  déjà  dressé  ; 

G    2 


loo  M  E  R  î  N  y  A  L, 

D'un  peuple  impaiient  la  foule  répandue, 

De  mon  trépas  bienlôt  rassasiera  sa  vue... 

Mon  père.,  eli  !  quelles  mains  contre  moi  s'armeront.''. 

Ma  femme,  mon  enfajit. ..  ciel  !  ils  partageront 

La  vile  flétrissure  à  ma  fin  imprimée! 

Ikîa  honte  avecle  tems  sera  plus  confirmée! 

Vous-mêmes  ,  dévoré  de  refurets  impuissans, 

Voye»  mon  deslionneur  sou  I.'i  r  vos  cheveux  blancs  j 

Le  préjugé  crut]  poursi.'ivre  votre  vie, 

Cliargp.r  vo'tie  tombeau  de  mon  ignominie, 

A  réternelle  jiorrtur  notre  nom  réservé, 

Dans  les  fastes  du  crime  être  à  jamais  gravé. 

Mon  d(  st.n  accabhr  une  fam  Ile  entière, 

Ma  postérité  même...  et  vous  m'aimez,  mon  père  ! 

MÉRINVAL,    pire. 
Tu  vouJrois... 

JVl  É  R  I  N  V  A  L ,  ^Is. 
Sur  mon  sort  ouvrir  enfin  vos  yeux. 
Dompter  une  pitié  trop  funeste  à  tous  deux, 
Triste  effet  fie  la  crainte,  et  non  de  la  tendresse? 
Pour  quelques  jours  de  ])his,  hélas!  quelle  me  laisse. 
Du  sombre  désespoir,  d'horreurs  environné, 
Je  subis  un  trépas,  qu'elle  m'eut  épargné. 
Ali  .'■  sans  doute  a  mes  vœux  l'amitié  moins  rebelle 
M  auroit  ose  donner  celte  preuve  de  zèle  ; 
Son  courage  eût  été  plus  sûr  ,  plus  affermi  : 
Mais  ,  i'implorois  un  i  ère  ,  et  non  pas  un  ami. 
(  Pendant  ce  tenu  Mérinval  père  parcourt  le  tJtédtre; 
il  lui  écliappe  des  signes  d'une  violente  agitation, 
tjuelquefois  il  s  appuie^  regarde  squ  fUa ^  ièi'e  les 
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yeiiK  au  ciel,  les  abaisse  vers  la  terre ,  gènric ^ 
■parait  en  un  mot  s  jjrir  des  douleurs  cju'il  veiU 
cacher  ). 

M  E  R  I  N  V  A  i  ,   yycVtf ,  eji  pleurant. 
Que  dîs-tu ,  malheureux? 

JV]  £  R  I  N  V  A  L ,  fils ,  avec  transport. 

Que  moins  foible,  et  plus  tendr» 
Mon  ami  généreux  n^^  m'eût  point  fait  attendre 
Un  (Ion  fj'ji  me  Sciuvo't,  m'assûroit  jiour  toujours 
CfcttH  jjonneur,  mil, e  fois  préfrrable  à  mes  jours, 
Qu'il  miciuroit  apporté  d'une  main  assurée... 
De  violent  transports  votre  ame  est  déchirée! 
Vous  gémissez'.,  vos  yeux  deLirmes  sont  couverts  !.. 
Ce  ne  sont  po  nt  des  pleurs  qui  bris-  ront  mes  fers, 
^y.   me  préserveront  du  plus  liont(>ux.  sup.)lice... 
Si  Taniour  vous  anime,  il  est  teins  qu'il  agisse, 
Qur!  hi  r,^ISon  1'  m^  urt    en  pe  combat  douteux". 
Lonnez  ..  ce  que  j'attens;  et  détourner  les  yeux. 

iVl  E  R  I  K  V  A  L  ,  père  ,  faisant  quelques  pas  sur  /« 

tiiéatre  ,  et  en,  s' écriant  : 
Alon  fîi's  !  mon  fils  ! 

M  É  R  I  N  V  A   L  ,  fils. 

Céd  z.   Le  tems  fuit;  il  nous  presse 
Oui,  que  cette  raison  guitie  vot  e  tendresse: 
^lon  père ,  <  lU,  n'aura  jamais  plus  éclaté  ; 
F  écbis^ons  sous  1.-  joug  de  la  nécess  .é. 
Le  ciei  sait  qu  d  regret  disposant  de  ma  vie  , 
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Je  brisse  malgré  rr.oi  la  chaîne  qui  me  lie; 

Mais  quel  autre  remède  opposer  à  mes  maux?... 

Serions- nous  réservés  à  drs  tourmens  nouveaux ?....c 

JuO'Ti  de  nous,  écartons  dp  timides  alarmes; 

Ma  femme  ,  mon  enfant  pourront  sécher  vos  larmes. 

Adoucir  le  chagrin  qui  vous  est  destiné... 

Parlez-leur  quelqu«.^rois  de  cette  infortuné, 

Qui .  cher  à  votre  amour,  vous  adora  ,  mon  père. 

Qui  demande  a  vos  mains  de  fermer  sa  paupière... 

Is'ousnous  attendrissons...  mon  courage  incertain... 

Pour  la  dernière  fois,  ouvrez-moi  votre  sein... 

Et..  Il  se  jette  clans  les  hra's  de  son  père  oh  il  denieiir& 

quelque  tems  ,  ensuite  il  s'en  retire  avec  vivacité  e& 

prenant  un  ton  ferme  : 

Ce  présent ,  enfin,  daignei  me  le  remettie.] 

MeRINV  al,   père ,  toujours  plus  agité  ,  et  d  un& 

voix  ténébreuse. 

A  mon  sort  plein  d'horreur  il  faut  donc  me  soumettre. 
Et  suivre  vers  le  crime  emporté  malgié  moi , 
De  la  fatalité  l'impérieuse  loi  ! 
Ce  n'étoit  pas  assez,  pour  combler  ma  misère  : 
Dieu  !  quel  destin  !...  d'avoir  empoisonné  la  mère  ! 
il  nae  falloit  encore  empoisonner  le  hls  !... 
Eh  bien  !...  sois  sati.-Fait:  à  tes  vœux  j'obéis;  ' 

J'ai  subjugué  mon  cociir;  vainement  ma  main  tremble; 
Tiens;  prends;  reçois  la  mort.,  nous  périrons  ensemble. 
(  //  tire  de  sa  poche  une  petite  boete  qu'il  présente  à 

sonjils  ) 
MÉRINVAL,  fils. 
Que  dites-voiis  ?...  Le  phre  laisse  tomber  cette  baeîa 
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de  ses  mains.  H  se  trouve  mal^. 
ec     va    s'appuyer    près    d'une 
colonne. 
Mon  père  !...  //  accourt  à  son  père, 

MÉRINVAL,   père. 

Embrasse-moi...  je  sens....- 
Mérinval...  ô  mon  fils...  mes  regards  expirans... 

MÉRINYAL,  fils. 

Quel  secours  lui  donner?.... 


SCÈNE      \   et  dernières, 

MERINVAL,   ;?/?r5,  MERINVAL, //j, 

EUGENIE,  HENRI, 

LE  GEOLIER. 

E  U  G  E  N  I  E  ,    accourant    ac^c    un    papier  à    la 
main  ,  ac  sui^i  du  Geôlier  et  de  Henri,^ 

vJTr  aCe!  grâce! 

Mérinval,  fils. 

(  //  lui  inonire  son  père  ) 
Accourons  tous.... 
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(  Le  Geôlier  ôle  les  fers  à  Mêrinval;  tous  les  Acteurs 
entourent  le  père  ) 

MeRINVAL,  père  comme  revertajit  du  sein  de 

la  mort ,  s'écr.n  ; 
Mon  fils  ne  pezclia  p®iiu  la  vie! 

E  U  G  É  X  I  E. 

Oui ,   mon  père  ,  il  vivra  cet  époux  adoré  : 
Crovez-en  ma  tendresse ,  et  ce  gage  assuré. 
(Elle  présente  h  Mèrinvi4.l  ,  père  ,   le  papier  qu'elle  a 
entre  les  mains  :  il  veut  le  prendre ,  et  ses  mains  dé~ 
j  aillantes  le  laissent  échapper  •  Henri  le  ramasse  ^ 
et  y  jette  les  yeux  avec  des  transports  de  joie.    Mê- 
rinval père  est  agté  de  mouvemens  convulsifs). 
Le  Roi,  Je  Roi  touclié  de  mon  récit  sincère, 

(  Arec  rapixiité.  ) 
A  pris  en  ma  faveur  les  sentimens  d'un  père  ; 
En  mourant,  Séligni  vaincu  par  le  remord, 
A  confirmé  l'aveu  d  u'i  trop  malheureux  sort; 
Du  ciel  prêt  à  punir,  redoutant  la  menace, 
Pour  Méinvallui-méme,  il  a  demandé  g  ace. 
Par  sa  clémehce  enfin  le  Monarque  entraîné 
Rompt  les  fers  d'un  époux  ,  et  tout  est  pardonné. 

M   É   R   I   N   V   A    L. ,  /ils ,  à  son  père. 
Mon  père ....  sur  son  front  la  pâleur  répandue. .. . 
Il  retombe  !.  Grand  Dieu!,  quelle  atteinte  imprévue?. 
Otons-le  de  ces  lieux.  Ils  veulent  le  :ran^porter. 

MÊRINVAL,  père. 

Je  puis  mourir  ici. 
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Mes  enFans  ,  de  ce  ciel  le  courroux  adouci 
"Vous  épargne  ,  et  ne  prend  que  moi  seul  pour  victime  : 
(à  son  fils). 

Il  est  juste:  Ton  père  a  seul  commis  le  crime. 
Sur  la  foi  d'une  erreur  saisie  avec  transport, 
A  deux  inforianés  j'ai  pu  donner  la  mort, 
Outrager  la  nature,  immoler  Tinnocenoe, 
Et  j'éprouve  d'un  Dieu  ht  suprême  vengeance. 

M  É   R  I   N    V   A  lj,fils. 
Permettez  que  nos  soins.... 

MÉRiNVAIi,    père. 

Inutiles  secours 
Ce  moment  a  fixé  le  terme  de  mos  jours; 
Il  est  tcms  de  [inir  un  deitin  misérable. 
(         se  r  levant,  et  ^'u/ie  voix  plus  forte ,  à  son  fils), 
Avois-tu  pu  pe'.er  qu'un  prre  fut  capaijie 
De  l'apporter  la  mort...  sans  t'avoir  prévenu? 

Mérinval,  /ils. 
Yous  auriez. ...  le  poison. . .. 

M   É   h   I   N   V   JL   L  ,  père 

A  mon  cœur  parvenu. . .  .• 
Un  froid....  jf  sens....  le  jour....  a  cessé  de  ine  luire.... 
Mes  enfans,.  mon  cher  fils  ,  que  dans  tes  bras.,  j'expire. 

(Mérinval père  tombe  aux  ^jiet.iS  de  la  colonne). 
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M   E   R  1  N   V   A  lif  fils,  se  jettant sur  le  corps  de 
son  père. 

Mon  père  ....  à  Eugénie  qui  veut  le  relever. 

Ah!  laissez  moi  :   tout  m'accable  aujourd'hui  : 
Non. ...  ne  m'empêchez  point  de  mourir  avtc  Jui. 

(  La  toile  tombe.  ) 
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LA    VENGEANCE, 

Relation  d'un  Religieux. 


ES    EFFETS 

DE    LA   VENGEANCE. 


IVJ  A  naissance  est  noble  ;  et  mon  nom  ,  qui  n'est  ici 
connu  que  du  Supf'rieur,  jouit  tl«^  quelque  consicléiation 
dans  naa  province.  Je  ne  rëlevcrois  pas  un  avantage  si 
frivole  aux.  yeux  de  la  reiit^ion,  s'il  n'avoit  élé  la. 
source  de  tous  les  malheur*  de  tous  les  malheurs  de  ma 
famille  ,  et  des  miens.  Ma  jeunesse  s'ëtoit  passée  au 
ser\ice,  et  m'étant  retiré  dans  mes  terres,  j'y  vivois 
tranquillement  dans  un  heureux  mariage.  Sans  être 
d'une  humeur  difficile,  il  m'arriva  de  traiter  avec  quel- 
que hauteui-  un  de  mes  vassaux  ,  qui  voyoit  trop  fami- 
lièrement la  fcmnic-de-c]iambre  ele  ma  femme,  et  que 
mes  avi»,  plus  d'une  fois  rëpëiés,  n'avoit  pas  eu  le 
pouvoir  d'arrêter.  Je  lui  défendii  l'entrée  de  ma  maison» 
avec  d'autant  plus  d«  force,  qu'ayant  consulté  les  dis- 
positions de  celte  fille,  j'avois  cru  lui  trouver  de  l'eloi- 
gnement  pour  le  mariage  ,  et  le  désir  de  garder  sa 
condition.  J'appris  néanmoins  qu'il  continuoit  de  la  voir. 
Cette  résistance  m'irrita.  Je  passai  chez  lui,  où  le  trou- 
vant seul,  mes  reproches  furent  vifs.  11  répondit  avec 
insolence;  et  dans  un  mouvement  de  colère,  je  le  mal- 
traitai de  quelque  coups,  il  les  souffrit  sans  révolte;  mais 
au  moment  que  je  me  tournois  pour  le  quitter,  il  se 
jetta  furieusement  sur  moi,  il  me  terrassa;   et  m'ayaiU 
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fort  maltraité  à  mon  tour ,  sa  crainte  pour  l'avenir,  !• 
fit  parler  de  m'ôter  la  vie.  J'étois  sans  épè.e  ;  et  quand 
j'aurois  été  mieux  armé,  la  défense  m'étoit  impossible, 
sous  le  poids  d'un  vigoureux  paysan,  qui  me  pressant 
l'estomac  de  ses  deux  genoux,  me  serroit  le  gosier  d'une 
main,  et  de  l'autre  paroissoit  chercher  son  couteau  pour 
m'éeoroer.  Je  demandai  grâce:  ou  me  l'accorda,  mais  ce 
fut  après  m'avoir  fait  jurer,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré 
au  ciel  et  sur  la  terre ,  que  je  ne  me  ressentirois  par  de 
mon  avaature,  et  que  jamais  je  ne  penserois  à  j*  vengeance. 
A  cette  conrlition  ,  qu»;  j'acceptai  sans  réserve ,  on  me  laissa 
la  liber; 6  de  me  retirer. 

Pendant  quelques  jours,  la  honte  d'un  si  cruel  inci- 
(î'^nt,  t't  la  force  du  lien  f|ue  je  m'étois  imposé,  faillirent 
d«'  me  faire  perdre  la  raison.  Je  n'avois  aucun  témoin  de 
mon  opprobre,  et  le  paysan  se  garda  bien  de  le  publier; 
mais  c'éroit  mon  coeur  dont  je  ne  pouvois  étouffer  les  cris. 
Enfin,  ne  soutenant  point  une  situation  si  violente,  j^ 
pris  le  parti  d'assembler  chez  moi  toute  la  Noblesse  de 
mo:i  voisinage  ;  et  dans  un  conseil  secret:  exposant  le  casa 
m^'s  plus  chers  Amis,  et  mes  plus  proches  parens,  inté- 
ressés ,  autant  que  moi-m^me,  au  maintiea  de  nos  droits 
et  d'-  notre  honneur  communs ,  je  leur  demandai  quelle 
conduite  je  devoi»  tenir,  ou  celle  qu'ils  tiendroient  à  ma 
place.  A  près  une  longue  délibération  ,  ils  me  condamnè- 
rent ,  d'une  seul  voix ,  à  l'exécution  de  ma  parole  ;  avec  cet 
avis,  dont  mon  malheui  m'apprit  la  sagesse,  qu'indépen- 
damn-.' nt  de  la  modération  convenable  à  la  supériorité  du 
ran-'  un  Gentilhomme  ne  doit  pas  maltraiter  ses  vassaux, 
s'il  n'^-st  le  plus  fort  Une  si  grave  décision  calma  mes 
transports;  car  tel  est  l'hoRneur  du  monde,  que  «cuvent 
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«ïl  le  f.iiro  plus  consister  dans  l'opinion  d'autiui,  que  rians 
la  nature  des  ciioses,  ou  que  d.ins  l'idée  qu'on  s'en  fait 
soi  même.  Cependant  j'^  déclarai  à  mon  ennemi,  que  je 
ïie  le  souffrirois  pas  sous  mes  yeux  ,  et  que  pour  jouir  du 
pardon  que  je  lui  avo  s  accordé,  il  devoit  abandonner 
mes  terres.  Cet  homme  éto:l  riche.  Il  sentit  qu'avec  la 
fidélité  même,  qu'il  me  conuoissoit  pour  mes  promes- 
ses, j'avois  cent  moyens  de  le  cliagriner ,  dont  il  ne  pour- 
loit  être  à  couvert.  11  prit  le  parti  de  vendre  tout  son. 
bien,  et  de  s'établir  dans  une  paroisse  vois  ne.  Je  fus  in- 
formé ou'en  quittant  la  mienne  ,  il  emporioit  contre  moi 
une  Iiaine  qui  ne  me  surprit  point,  quoique  j'eusse  pu  la 
croire  épuisée  par  mon  aventure,  ou  calmée  par  ma  pa- 
tience. 11  perdoit  quelque  chose  à  changer  de  domicile: 
d'aUieurs  sa  malignité  m'étoit  connue;  au  fond  ,  je  la  crus 
trop  impuissante,  pour  me  laisser  le  moindre  sujît  d'alarme 
Quelque  mois,  qui  se  passèrent  tranquillement,  me  la 
firent  oublier. 

L'hiver  suivant ,  il  nous  vint  quelque  troupes  de  cavale- 
rie pour  la  consommation  des  fouragcs  ,  dont  l'abondance 
«st  extiéme  dans  notre  canton.  J'eus  ma  part  de  ces  hôtes 
militaires.  Les  chefs  trouver*  nt  cliez  moi  une  maison  ou- 
verte et  commode.  11  m  étoit  resté  du  goût  pour  une  pro- 
fession que  javois  exercée  si  long-tems  ;  et  la  politesse  des 
Officiers  qui  m'étoient  échus,  réjionlit  parf litement  à  la. 
mienne.  Tout  l'hiver  fut  une  cluiine  de  pla  sirs. 

J'étois  dans  cette  heureuse  disposition ,  lorsqu'un  mot 
d'écrit,  dont  le  caractère  m'élolt  inconnu,  L.t  jcjtté  dan» 
mon  cabinet.  Il  contenoit,  sans  prélude  et  sans  expl  ca- 
tion, une  simple  exhortatioii  à  veiller  sur  la  conduite  de 
ma  femme.  La  jalousie  étoit  nt:^'  foiblosse  que  je  ne  con- 
aoiçsois  pas  i  cependant  l'ayis  me  venoit  avec  si  peu  d'af- 
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fectation ,  qu'il  me  fît  ietter  les  y<m\  sur  mille  choses  que 
je  n'avois  jîimais  observées:  je  ne  vis  rien  Je  suspect,  Le 
Mnjor  du  Régiment  et  quelques  autres  Officiers,  qui  ne 
s'éloignoient  pas  du  cliâieau ,  avoient  pour  ma  fewjme 
toute  la  politesse  qui  distingue  la  Noblesse  militaire;  la 
décence  et  l'honneur  y  réj^noient.  Je  repris  ma  confiance 
pour  une  fi  nime  respectable,  qui  m'avoit  donné  deux  fils, 
et  dont  j"  n'avois  jamais  reçu  le  moindre  cliagrin. 

Quin^'  ji^u's  après,  un  autre  billet  se  retrouve  au  même 
lieu;  c'ét.iit  un  reproche  d'aveuglement  sur  les  luniiè'-es 
qu  on  m".ivo;t  données:  il  ne  fit  pas  plus  d'impression  sur 
moi.  Enfin,  un  troisième  écrit ,  mais  plus  étendu,  quoi- 
qu'aussi  f'oid  dans  Ir^s  termes ,  m'apprenoit  ouvertement 
que,  par  un  excès  d'induigt  nce , .  j'avois  laissé  parvenir 
le  mal  au  cond)le,  et  que  ma  feuune  ,  ne  se  bornant  ]ilus 
aux  plaisirs  ilu  j'>ur,  recevoit  chaque  nuit  son  amant.  H 
n'étoit  plus  question  de  défiance,  de  quelque  main  que 
ce  bui*  i  fiU  venu  :  on  me  déclaro  t  un  crime  avéré  :  l'ac- 
cusation portoit  sa  preuve.  Hélas!  j'avoue  que  la  rage 
succéda  t  op  lOt  à  l'insensibilité;  c'est  le  premier  de  mes 
ci'imes ,  ou  d'^  mes  malheurs.  Il  en  a  produit  tant  d'autres 
que  dans  ce  lieu  même  où  je  me  suis  condamné  à  les  pleu- 
rer nuit  et  jour,  je  ne  puis  distinguer  le  plus  funeste. 

Mon  transport  m'auroit  porté  sur-le-champ  à  des  exécu. 
tions  sanglantes,  si  javois  mieux  connu  mes  victimes. 
Mais  \&  nuit  n'étant  pas  éloignée,  j'obtiens  de  moi-même 
ce  retardement  pour  ma  veangence;  ensuite ,  faisant  ré- 
flexion que  j'aurois  ]>eine  à  m'introduire  sans  bruit  dans 
l'appartement  de  ma  femme  ,  je  pris  une  autre  résolu- 
tion ;  ce  fut  de  faire  appeller  sa  femme- de-chambre,  qui 
ne  pouvoit  ignorer  ma  honte,  et  de  la  mettre  dans  mes 
intérêts  par  la  douceur  ou  l'effroi.    Cette  fille  vint ,  et  me 
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demanda  ingénument  mes  ordret.  Je  m'effoi'çai  de  prendre 
un  front  tranquille  ,  et  j'exigeai  d'elle  une  sincérité  qu'elle 
me  promit.  Que  se  passe-t-il,  lui  dis-je  ,  dans  l'appar- 
tement de  votre  maîtresse  ?  Elle  affecta  de  l'étonnement. 
Oui,  repris-je,  que  s'y  est-il  passé  depuis  quelques  nuits;'' 
Après  m'a  voir  regardé  d'un  oeil  incertain  :  Mais,  n'est-ce 
pas  vous  ,  Monsieur  ,  que  j'entends  passer  par  la  garde- 
robe,  et  qui  ne  vous  retirez  que  vers  le  jour?  Non,  ré- 
pondis -  je  d'un  ton  qui  traliissoit  ma  fureur.  Je  l'ai  cru 
jusqu'à  présent,  reprit-elle  ;  mais  en  exigeant  de  moi  la 
vérité  ,  vous  me  faites  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que  j'ai 
toujours  craint  de  vérifier  moi-m«^me.  Et  sans  attendre  de 
nouvelles  instances  ,  elle  me  parla  de  plusieurs  familiarités 
qu'elle  avoit  remarquées  depuis  long-tems  entre  sa  maî- 
tresse et  Messieurs  les  Ofliciers.  Je  l'interrompis ,  pour 
me  soulager  :  c'est  assez  ,  lui  dis  -  je.  Je  vous  propose  la 
mort  on  des  récompenses  :  si  vous  m'aidez  celte  nuit  à 
reconnoître  l'amant  de  ma  femme ,  je  ne  mets  pas  de 
bornes  à  mes  bienfaits.  Si  vous  manquez  de  discrétion  , 
je  vous  tue  de  ma  propre  main.  Elle  me  promit  une  obéis- 
sance à  toute  épreuve. 

La  nuit  arriva.  Je  me  rendis  ,  par  divers  détours,  à  la 
garde -robe  de  ma  femme,  et  j'y  étois  attendu  par  ma 
confidente.  J'étois  armé  d'tm  poignard,  dans  la  résolution 
de  ne  pas  revenir  sans  l'avoir  ensanglanté  :  j'entendis  du 
bruit.  Est-ce  lui,  dis-je  à  la  femme-de-cliambre  ?  Elle 
me  pria  de  me  contraindre  un  moment,  tandis  qu'elle  jet- 
terolt  les  yeux  dans  la  cliambre  de  Madame.  C'est  lui ,  me 
dit-elle  à  son  retour  :  il  étoit  entré  par  ici;  mais  peut-être 
a-t-il  conçu  quelque  défiance  ,  il  vient  de  sortir  par  la 
porte  de  l'appartement.  J'étois  furieux.  —  Mais  navez- 
Yous  pas  pris  soin  de  l'observer  au  passage?  Qui  est-ii  !  J« 
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lui  vis  de  rembarras,  que  je  natlribuai  qu'à  de  vains  éfjarcîs 
pour  S'A  maîtresse.  Qui  est-il ,  repi'is-je  d'un  ton  plus  ter- 
rible? i''ile  m'assiu-a  timidement,  que  c'étoit  le  Major^ 
11  pt^rira,  ne  puis  -  je  me  défendre  d'ajouter  entre  mes 
lèNTes  ;  et  courant  vers  la  route  qu'il  avoit  prise  ,  j'en- 
tendis effectivement  quel(ju'im  qui  Iraversoit  l'anti-cham- 
bre  ,  et  oui  sortit  par  la  cour  ,    à  la  faveur  des  ténèbres. 

Tîa  dédibération,  pendant  quelques  instans  ,  fut  entr» 
l'idée  de  retourner  à  l'appartement  de  ma  femme,  et  d« 
la  poignarder  dans  son  lit ,  ou  d'attendre  une  plus  heu- 
reuse occasion  pour  surprendre  les  coupables  ,  et  les  im- 
moler tous  deux  à  la  fois.  Alais  comme  il  ne  me  restoit 
aucune  ombre  d'incertitude ,  je  me  déterminai  pour  ua 
troisième  paiti  ,  qui  me  sembloif  entraîner  moins  de  len- 
teur ,  et  qui ,  d'un  autre"  côté ,  s'accordoit  mieux  avec 
mes  idées  d'iionneur.  Je  résolus,  dès  le  jour  suivant,  de 
faire  tirer  l'épée  au  Major.  La  justice  de  ma  cause  ma 
répondoit  du  succès,  autant  que  mon  courage  et  moa 
expérience  dans  les  armes;  et  je  remettois  à  tirer  une 
autre  vengeance  de  ma  femme. 

Le  lendemain,  à  peine  le  jour  vint  ni'éclairer ,  que 
in'étant  rendu  chez  mon  ennemi  ,  je  l'en^Hi^'eai  à  faire 
un  tour  de  promenade  avec  moi  ;  et  sans  la  moindre 
explication  ,  je  lui  déclarai  qu'il  falloit  se  battre  :  il  parut 
surpris;  mais  la  fermeté  ne  lui  manqua  point.  Après  l'af- 
faire ,  me  dit- il  hèrement,  vous  m'apprendrez  ce  qui 
vous  offense;  et  se  défciidant  de  bonne  grâce,  il  me  fit 
une  profonde  blessure  au  coté.  Elle  no  m'affoiblît  point* 
et  je  lui  portai ,  dans  la  poitrine ,  un  coup  qui  le  fit  tomber 
sans  vie.  Ciel!  que  vos  conseils  sont  impénétrables,  et  vos 
ju. emens  terribles. 

1,9  {!0i^  c[ue  j'eus  aussitôt  de  fairs  enlever  le  corps,  9% 
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ta  Faveur  des  autres  Officiers  à  qui  je  confiai  ma  querelle, 
mais  j'en  déj^uisai  la  cause  ,  aidèrent  à  faire  passer  cette 
îuort  pour  l'efiet  d'une  maladie  subite.  Les  soupçons  pu- 
blics ,  s'il  y  en  eut  quelques-uns,  furent  ensevelis  avec 
malheureux  ol)jet  de  ma  haine.  Mais  il  m'étoit  impossil)  -i 
tle  caciier  ma  Idessure  dans  rinit''ricur  de  ma  maison. 
L'empresseiHcnt  de  ma  ftuime  lut  ardent  autour  de  inoi. 
Sa  douleur  parut  exirènie  :  elle  ne  uic  pcrdoit  pas  un 
moment  de  vue.  Autaui  de  noirceurs  dans  mon  imagi- 
nation ulcérée  ;  autant  d'insultes  pour  mon  honneur,  et 
d'attentats  contre  mon  repos.  Je  reçus  ses  soins  comme 
de  nouvelles  perfidies;  je  n'attribuai  ses  larmes  qu'à  la 
douleur  de  sa  ptrte;  et  cette  ciuelle  idée  qui  m'aigrissoic 
le  sang  ,  r(  tarda  long-iems  ma  guérison.  Le  quartier  des 
troupes  fut  changé  dans  lintervalle.  Knfm  je  me  rétablis 
assez  pour  exécuiur  mes  projiis  de  vengeance,  et  toutes 
mes  suppositions  ne  pouvaient  les  avoir  affoiblis. 

Cependant  je  me  dois  ce  léuioignage,  qu'il  s'éleva  plus 
d'un  combat  dans  mon  cœur.  La  voix  de  l'humanité  se  lit 
entendre,  et  plaida  forteuient  contre  riionmnir  outragé.; 
Mon  aventure  étoit  ignoré;  ma  honte  secrette.  J'avois  cii 
la  force  d'étouffer  jusqu'à  mes  plaintes  :  je  me  demandai 
jiourquoi  je  n'aurois  pas  celle  d'oublier  l'injure  même  ? 
M'avilissoit-ellc  plus  à  mes  }>ropres  yeux,  qu3  celle  du 
paysan  dont  j'avois  sacrifié  le  ressentiment  à  l'autorité  de 
mes  amis?  D'ailleurs  n'étoit-elle  pas  plus  qu'à  demi-vengée  , 
par  le  sang  du  plus  odieux  des  deux  coupables?  Et  ce  qui 
manquoit  à  ma  satisfaction  ,  la  mort  d'une  femme  étoit-il 
donc  si  flâtteur'pour  un  homiiie  décourage?  Je  pouvois 
abandonner  la  mienne  à  sa  [)ropre  honte,  à  ses  éternels 
remords,  et  la  croire  assez,  jiunic  par  uu  silence  froid  et 
Méprisant,  dont  elle  n'auroit  pas  plus  de  peine  à  deviucB 
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la  cause,  que  celle  de  ma  blessure,  et  de  la  mort  subîtfc 
de  son  amant. 

Le  tenis  auroit  pu  fortifier  ces  réflexions  ,  et  les  rendre 
plus  puissantes';  mais  un  autre  abyme  s'ouvrit  sous  mes 
pieds.  Ma  femme  se  trouva  grosse  de  plusieurs  mois.    Elle 
avoit  attendu  ma  guérison  pour  m'en  avertir  :  ce  fu!  son 
excuse;  et  l'agitation  continuelle    où  j'avois  <^té  pendant 
le  cours  des  remèdes,  joint  au  silence  que  j'avois  gardé  sur 
mon  accident ,   lui   donnoit   assez  de  vraisemblance;  ce- 
pendant je   n'y   vis  qu'une    liorriijie   coniirmation  de   sa 
perfidie.    IMa    blessure,   qu'on    avoit    d'abord   jugée  fort 
dangereuse,   lui  ^voit  fait  espérer  ma  mort,  qui   Tauroit 
•mise  à  coitvert,    elle,   et  le  fruit  de  son  désordre,  iiîle  me 
voyoit  guéri:  l'aveu  devcnoit  forcé.     Toujours  l'impos- 
ture à  côté    du  crime.  Je  me  souvenois  aussi  que,   pen- 
dant riîiver  ,  j'avois  eu  peu  de  famiii.irité  avec  elle;  et 
je  croyois  trouver  des  rapports  de  tems,   entre  son  état, 
et  les  avis  que  j'irvois  reçus.  Jugez  quelle  révolution  dans 
un   coeur    qui  commençoit  à  mollir  !  sa  mort  fut  jurée. 
Avec  l'infamie  dont  j'élois  couvert ,  je  ne  pouvois  soutenir 
l'idée  de  voir  entrer  c'ans  ma  famille  un  enfant  qui   ne 
m'appartonoit  pas,   qui  prendroit  mon  nom,   qui  parta- 
geroit  la   succession  de  mes  fils.    Nommez  cette  furieuse 
résolutioA,  oubli  du  ciel,   égarement  de  raison,  transport 
de  fureur,  js  ne  désavoue  rien.  Ce  n'est  pas  de  l'innocence 
que   je    vous    ai   promis. 

Mon  emportcm(nt- diminua  si  peu,  qu'ayant  employé 
le  reste  du  jour  et  le  lendemain  à  me  procurer  un  puissant 
soporatif,  je  le  lui  Hs  avaler  le  troisième  jour  dans  ses 
alimens  Elle  n'y  résista  point.  On  la  trouva  morte,  le 
jour  d'après,  dans  son  lit.  A  la  vérité,  il  me  vint  à  l'esprit 
de  la  faire  ouj/rir,   syus  préteAte  de  reconnoître  la  caust 
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fl-'-ane  mort  sj  prompte;  mais  au  foid,  pour  faire  donner 
Î3  sceau  du  Christianisme  au  malheureux  fruit  qu'elle 
porloitdans  son  sein,  et  qui  ne  pouvoit  Jong-tems  lui  sur- 
vivre. II  ëtoit  trop  tard.  La  mère  et  le  fils  furent  enterrés, 
avec  une  pompe  qui  satisfit  mon  orgueil  »  en  achevant  de 
r.Tssasier  ma   vengeance. 

Si  je  suis  capable,  Monsieur,  de  vous  faire  ce  rccifi. 
d'une  voix  ferme,  et  de  m'en  retracer  toutes  les  circons- 
tances, sans  pousser  les  plus  douloureux  gémissemens^ 
ne  l'attribuez  qu'à  la  même  faveur  du  ciel,  qui  m'a 
conduit  dans  cette  retraite ,  pour  les  expier  par  une 
pénitence,  dont  vous  conviendrez  bientôt  que  je  ne  puis, 
n^doubkr  trop  les  rigueurs.  Alors  morne  je  ne  fus  pas 
exonij)t  du  trouble  et  delà  terreur  qui  marchent  toujours  k. 
la  suite  des  grands  crimes.  In?  lisiblement  je  tombai  dans 
une  mélancolie  qui  me  donna  du  dégoût  pour  mes  plus 
chères  occupations.  Je  renonçai  par  degrés,  a  la  cliasse  , 
à  l'acriculture ,  au  commerce  de  mes  amis  et  de  mes, 
voisins.  Je  ne  pouvois  être  seul,  ni  souffrir  la  compa- 
gnie. La  vue  des  hommes  m'étoit  à  charge  ,  et  la  soli- 
tude m'épouvantoit.  La  lecture  ,  ce  remède  si  vanté  po»c, 
les  maux  de  l'ame  ,  ne  suspendoit  par  les  miens  :  elle 
ii'avoit  plus  la  force  de  m'attacher.  Après  deS'  jours  d'urt 
langueur  insupj)ortable  ,  j'atlendois  l'assoupissement  da 
soir,  comme  la  dernière  ressource  des  malheureux;  mais 
si  le  jommeil  s'arrêtoit  quelquefois  dans  mes  yeux  ,  c'étoit 
pour  m'offrir  d'affreux  phantômes  et  d'autres  objets 
d'effroi ,  qui  rendoient  la  nuit  aussi  redoutable  pour  moi 
que  le  jour. 

Je  rapnellai  de  la  capitale  l'aîné  de  mes  fils,  qui  vcnoit 
4'y  achever  le  cours  de  ses  exercices  II  méritoit  moiT. 
affection.   Sa  présence  calma  quelque  ten^s  mes  esprits^ 
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Ensuite  les  soins  que  je  donnai  à  perfectionner  son  éduca- 
tion ,  me  firent  un  peu  sortir  de  la  langueur  et  do  l'oubli 
de  moi-même,  où  j'étois  depuis  deu.v  mois,  .i'espérai  du 
tems  et  du  remède  que  j'éprouvois  ,  cette  paix:  du  coeur 
qui  s'étoit  refusée  à  toi.s  mes  efforts. 

Dans  cette  nouvelle  situation  ,  on  nio  rejiet  une  lettre. 
Je  l'ouvre.  Jugez  des  infernales  v.-pcurs  qui  me  saisissent , 
par  la  force  immédipte  de  leurs  effets:  à  peine  Tai-jc  ]iar- 
courue  des  yeux  ,  qu'un  froi<l  mortel  me  gagne  lo  cœur. 
î>Ià  .vue  se  trouble  ;  la  terre  se  dérobe  sous  moi.  Je  meurs  ! 
2n'rcriai-J3  douloureusement  ;  et  sai:S  prononcer  un  mol 
de  plus,  je  tombe  entre  les  bras  de  mon  fils  ,  qui  s'effor- 
çoit  inutilement  de  me  soutenir.  Ji  m'auroit  cru  mort , 
en  effet,  si  la  furieuse  agitation,  plutôt  que  l'énviiscment 
tle  mes  esprits,  ne  m'eûi  f.aisé  des  muuvemcnsconvulsifs , 
cjui  rendoient  témoignage  île  ma  vie.  l.a  connoissance  me 
ftit  rappellée  par  de  prompt  secours.  Je  m'assis:  je  revins 
entièrement  à  moi  ;  mais  avec  un  reste  de  convulsions  , 
dont  les  douleurs  étoient  fort  aigu:"s  :  elles  ne  in'enipê- 
chèreut  pas  de  faire  une  attention  plus  pressante  quo 
tc^s  mes  tourmens.  La  funeste  lettre  étoit  à  terre.  Mon 
Jils  et  mes  domestiques  ne  soupçonnoient  pas  qu'elle  ei'it 
3a  moindre  part  à  mon  accident;  et  je  reconnus  que  le 
paysan  même  qui  me  l'avoit  apportée  ,  n'étoit  pas  m.xux 
instruit.  Cependant  j'ordonnai  d'abord  à  tous  mes  gens  de 
se  retirer  ;  et  recommandant ,  en  deux  mots  ,  à  ceux  que 
je  connoisîois  les  plus  ndéies  ,  de  vtillcr  sur  le  portt'ur  ; 
)<j  lui  dis,  saiis  affectation ,  de  sortir  avec  <'ux,  et  d'at- 
tendre ma  réponse. 

Mon  fils  demeura  seul  avec  moi.  Cette  j)réparation 
et  ma  contenance  moins  foible  que  pâle^  sombre  et 
consternée ,    lui   causoient  une   surprise  qui   le   rendoit 
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ianmobilc.  Je  lui  fis  signe  de  prendre  la  lettre.  Approchez 
lui  dis-je,  et  lisez  vous-même.  Pendant  sa  lecture,  j'eus 
l(;s  yius.  fermes;  j'eus  la  tête  penciiée  sur  mon  sein,  eC 
L's  mains  coll(^es  sur  mon  visage ,  pour  arrêter  les 
cris,  ou  cacher  les  larmes  qui  pouvoient  m' échapper  mal* 
gré  !noi. 

Ci  fatal  écrit,  dont  il  est  impossible  quo  vous  deviniez 
l'auteur  ,  et  que  Vous  vous  figurit'z  jamais  toute  la  uoire  ma- 
lignité, étoit  du  vassal  que  j'avois  forcé  de  quitter  mes 
terres;  et  que  m'oflioil-il?  d'épouvantables  (claircisscinens 
sur  l'histoire  de  ma  fciiiiue,  et  sur  mon  mallieur.  On  s'ap- 
plaudissoit  d  a'jord  d'une  complette  vcngecince  ,  qu'on  ap- 
pelloit  un  triomphe;  ensuite  i'étois  ir.'.ité  d'inibccille  et 
de  misérable  du])e ,  qui  donnoit  tuul-d'un-coup  dans  le 
piège,  et  qu'on  n'a  voit  i)as  assex  de  plaisir  à  tromper.  Ma 
femme  et  les  Oificiers  ne  m'avoient  pas  offensé.  Tous  les 
billets  d'avis  étiolent  faux  :  j'eudevois  reconnoltre  le  carac- 
tère dans  la  lettre  (Jue  j'avois  devant  les  yeux.  Ils  étoient 
venus  de  la  même  main  qui  m'avoit  appris  i  rivre  dans  une 
autre  occasion  ,  mais  moins  qu'elle  naiiroit  dû;  puisqu'a- 
près  en  avoir  obtenu  la  vie,  j'avois  eu  l'indignité  de  chas- 
ser honiousem'-nt  celui  de  qui  je  l'avois  re(,ue.  C'étoit  la 
femme-de-chambre,  qui  de  concert  avec  lui,  m'aroit  glissé 
les  billets  ,  et  s'étoit  fait  un  jeu  comme  lui ,  de  me  rende» 
malheureux  et  mé{)risabl(',  pour  se  venger  de  l'obstacle  qu» 
j'avois  mis  à  son  claLiiisenKuU.  Céloit  lui,  qui  venant  pas-* 
ser  souvent  la  nuit  avec  elle,  s'étoit  caché  fort  adroitement 
"dans  la  chambre  de  ma  f  nime  ,  en  étoit  sorti  de  même, 
er  que  j'a\  ois  pris  pour  le  Major.  Gx'aces  ù  mes  foll 's  visions, 
tout  leur  avot  réussi.  Ils  étoient  vengés  tous  d(  i^.  Ils  m'en 
iiiformoient  tlans  h-  ravissement  de  leur  cœur  Ih  alloiéut 
jouir  de  leur  satisfaction,  et  rire  do  mes  furer^r'^;  dans  des- 
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lieux  où  ils  me  déficient  de  les  découvrir.  A  la  vérité  ils 
regrettoint  la  malheureuse  fin  du  Major  et  de  ma  femme 
dont  ils  n'avoient  à  Riire  aucune  plainte;  et  je  devois  bien 
]uger  que  sils  avoient  eu  sur  ce  double  meurtre,  des  preu- 
ves aussi  claires  qu'elles  leur sembloient certaines,  ils  m'en 
auroient  fait  porter  la  peine  sur  un  échafaud.  Mais  leur 
chagrin  d'an  côté  ,  tourno  t  de  l'autre  à  leur  joie  ;  ils  me 
laissoient  la  honte  de  ma  sottise,  et  le  remords  de  mes. 
crimes. 

Le  premier  rayon  d.e  cette  affreuse  clarté  avoit  failli  de 
m'ôter  la  vie.  Chaque  mot  d'une  telle  comjjlication  d'hor- 
reurs répété  dans  une  lecture  lente  et  distincte  ,  me  fit 
éprouver  comme  autant  de  nouvelles  morts.  Maisjemeroi- 
dis  contre  leur  cruelle  atteinte ,  avec  toute  la  force  que 
j'avois  tâché  de  recueillir.  Mon  fils  ,  quoique  plein  de  salec- 
ture  ,  et  soupçonnant  sans  doute  une  partie  de  la  vérité  ,  ne 
pouvoit  aller  plus  loin  que  le  sens  des  termes  ,  ni  percer  jus- 
qu'aufonddel'abyme  qui  sedécouvroit  pour  moi.  J'avois  de 
fortes  raisons  pour  ne  lui  laisser  rien  ignorer.  Il  étoit  fort 
vraisemblable  que  mes  ennemisavoientpublléde  mes  tristes 
avantures,  tout  ce  qu'ils  avoient  cru  pouvoir  divulguer  , 
sans  se  perdre  eux-mêmes  ,  etqu'ils  y  avoient  ajouté  les  cou- 
leurs de  la  calomnie  à  laquelle  ils  étoient  si  bien  exercés. 
33ans  ma  consternation  même  ,  je  ne  voulois  pas  que  d'in- 
fidèles rapports  me  fissent  jamais  plus  coupable  auxyeux  de 
mon  fils  5  que  je  ne  l'étois  ,  ou  qu'en  apprenant  les  mal- 
heurs dfc  sa  famille  ,  il  eût  à  compter ,  parmi  les  désastres  ou 
les  crimes  de  son  père,  des  lâchetés  et  des  barbaries  vo- 
lontaires. 

Ecoutez,  lui  dis-je,  sans  lui  laisserle  temps  deserecon- 
jîoitre  :  Si  vous  avez  quelque  tendresse  pour  un  père  qui 
yous  aime  j  prétez-moi  toute  votre  attention.  Cette  inju-^ 
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rieuse  lellre  a  dû  non-senlement  vous  causer  beaucoup  de 
.nuprise  et  d'indignation,  mais  vous  laisser  d'ctrangcs  idées 
sur  ce  qui  s'est  passé  entre  voLre  mère  et  moi.  Je  veux  que 
vous  n'ignorieii  rien  ;  votre  i'ige  vous  rend  capable  de  tout 
entendre. 

Apprends  ,  mon  cher  lils  ,  que  dans  ton  absence  ,  les  plus 
noires  vapeurs  de  l'enfer  sont  tembées  sur  la  source  de  Ion 
sang.  Plaise  au  ciel  que  leur  mallieaireuse  infection  n'aille 
jamais  jusqu'à  toi  !  là-dessus  je  commençai  le  même  récit 
que  je  vous  ai  fait  ;  et  je  le  conduisis  jusqu'à  la  mort  de  sa 
mère.  Dans  l'aventure  du  paysan  ,  je  n'exagérai  point  l'ou- 
trage. Dans  celle  des  Officiers  ,  je  no  grossis  point  la  cause  de 
mes  noirs  transports.  Mon  discours  fut  dicté  par  l'honneur.! 
Je  ne  donnai  rien  à  ma  justification ,  rien  à  ma  douleur:  je 
ne  supprimai  ,  jen'excusai  ,jen'aggravai  rien  ;  en' finissant: 
telles  sont  ,  mon  fils ,  les  horribles  vc'rilés  que  je  veux  dépo- 
ser clans  ton  sein  ;  des  cruels  m'a])prennent  les  plus  funes- 
tes ;  tu  les  sais,  tu  viens  tie  les  lire  :  je  ne  réponds  pas  de 
survivre  à  cet  affreux  dénouement.  Mais  je»  veux  être  justifié 
dans  ton  cœur ,  comme  je  l'ai  toujours  été  dans  le  mien.. 

Ce  clier  fils  qui  n'avoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  ,  mais 
qui  joignoit  un  sîjng  mûr  à  beaucoup  d'esprit  et  de  qualités 
aimables  ,  m'avoit  écouté  sans  ouvrirla  bouche,  et  sans  le- 
ver une  fois  les  yeux.  11  étoit  debout,  et  la  tête  nue,  de- 
vant moi  ;  son  silence  et  sa  poslure  continuèrent,  après 
m'avoir  entendu  ,  comme  si  l'étonnement  et  la  douleur 
eussent  lié  sa  langue  et  ses  jambes.  Mais  je  voyois  couler 
sur  ses  joues,  une  abondance  de  Iftrmes; elles excitèrentles 
miennes  ,  que  la  violence  de  mes  scntinu  us  avoit  séchées 
dans  leur  source.  Je  baissai  ma  tête  sur  son  cou  ,  pour  en. 
verser  avec  lui;  et  pendant  quelques  momens  ,  nous  nous 
y  abandonnâmes  ensemble  ,  dans  cette  tendra  et  triste 
«tiitude^ 
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J'avois  néanmoins  quelque  iinpaiience  de  faire  parler  îip^ 
paysan,  et  jj  le  fisappelier;  mais  ses  informations  ne  m'ap— 
portèrent  pas  beaucoup  de  lumières.  H  me  dit  qu'étant 
chargé  (le  la  lettre  de}>uis  trois  jours  ,  une  affaire  qui  lui 
«'toit  survenue  dans  mon  voisinage,  lui  donnoit  l'occasion 
de  me  la  remettre  filulôt  qu'iln'en  avoitl'ordie  ;  que  celui 
dont  il  l'avoit  reçue  ,  quittant  le  pays  ,  lui  av.oit  fait  seule- 
ment promet(tre  qu'elle  me  seroit  rendue  huit  jours  après- 
son  déj)art  ;  qu'il  ne  me  dcmandaitpas  déport  ^  parce  qu'il 
avoit  été  payé  d'avance  ,  ni  de  réponse,  puisqu'il  ne  sa- 
"voit  où  l'adresser.  L'ingénuité  de  cette  explication  m'ôta 
l'espérance  d'-en  obtenir  d'autres.  Eh  !  quel  fruit  eu  pou- 
"vois-je  désirer,  après  la  fuite  de  mon  ennemi  ?  D'ailleurs  ,. 
en  me  supposant  le  pouvoir  de  l'arrêter  ,  et  de  le  faire  périr 
par  le  plus  iiontcux  supplice,  n  étoil-ce  pas  révéler  tous 
mes  malheurs  ,  et  les  donner  en  spectacle  au  monde  en- 
tier? Llionneur  de  mes  fils,  mon  propre  intérêt,  qiioiqne 
le  moins  consulté  ,  mo  condamuDient  au  silence.  J'évitai 
m  ('me  d'interroger  trop  curieusement  le  porteur,  et  je  le 
congédiai. 

Mon  fils  me  quitta  presqu'aussi-tôt.  Je  jugeai  qu'après, 
de  si  i-udes  émotions,  il  avoit  besoin  de  quelque  soulage- 
ment, ou  de  prendre  l'air.  Je  demeurai  dans  la  même  idée, 
une  demi-heure  aprèis  loriqa'ayant  demandé  pourquoi 
je  ne  le  revoyois  pas,  on  me  dit  qu'il  avoit  fait  siller  ses 
chevaux,  et  qu'il  éloit  sorti  avec  son  laquais,  l.a  nuit  ar- 
riva :  il  ne  parut  point.  Je  m'imaginai  que  diins  l'anie'r- 
tume  de  sou  coeur,  il  étoit  allé  clieiclier  de  la  dissipation 
chez  quelqu'un  de  nos  vo.'s'ns. 

Le  jour  suivant  se  passri  de  même.  Du  matin  au  soir  jo 
ne  revis  pas  mon  fils,  et  )<  fus  rt^duit  à  le  croire  encore 
dans  quelque  partie  d'airiiTsenient ,  que  ks  instances  de  ses 
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am";3  avoient  prolongée.  Je  itiurniurai  seulement  de  lui 
voir  si  j)eu  d'attention  pour  moi  :  dans  l'état  où  toa.tdevoit 
lui  rappeller  qu  il  m'avoit  laissé,  pouvoiL-il  douter  que  sa 
pri'sf'nce  et  ses  corsolations  ne  me  fassent  nécessaiivs?  et 
SCS  ju'opres  sontimens  lui  permettoient-ils  de  se  livrer 
sitôt  au  plaisir?  Le  troisième  jour  me  causa  des  inquié- 
ludes  beaucoup  plus  vives  ;  ensuite  elles  devinrent  crnel- 
Ips.  Après  l'avoir  fait  chercher  inutilement,  je  in 'aban- 
donnai à  toutes  les  craintes  qui  pouvoii  nt  m'alarmer  pour 
une  tête  si  chère.  Mon  fils  ne  reparoissoit  pas  ?  qn'éloit 
devenu  mon  fils?  quel  nouvean  d«'snstre  nienaçoii  son  mal- 
heureux père?  Cette  seule  i«lée  me  {^laçoit  le  san<^;  et 
parmi  tous  les  m  dheurs  [)Ossibles  ,  je  cherchois  celui  que 
mon  mauvais  sort  me  réservoit.  Il  iiie  se  présenta  pas  dans 
le  nonibre.  Hélas  !  pouvoit-il  s'y  présenter?  Au  c  onirnire, 
j'éloignois  de  ces  fan(^sre  iniag(^s  ce  qui  me  sembloit  indi- 
j^ne  de  mon  sang,  et  de  la  noble  desl.inée  de  mon  hls.  Je 
ne  pesois  ])as  inème  sur  celles  que  j"-nv;sagcois  volonlai- 
leinenl; ,  et  qui  me  faisoient  tiop  fréjuir.  Dans  mes  pins 
f.ivorables  réJlexions,  je  revenois  à  cousiflértr  que  ne 
m'ayant  pas  averti  de  son  départ,  il  ne  pouvoif.  être  quo 
dans  quelque  lieu  voisin,  où  los  recherches  ne  s'étoient 
j3;i3  adressé*  s;  et  je  me  flatlois  jusqu'à  regarder  mi-s  in- 
quiétudes comme  une  faveur  du  ciel  qui  faisoit  celte  di- 
version dans  mou  cœur,  à  des  douh^urs  plus  certaines. 
Cependant  s'il  étoit  ari'ivé  quelqu'accident  sinistre  à  mon 
lils!  si  quelque  perfide...  l'ayant  surpris  avec  avantage — 

le  même  peut-être car  c'<'noit  au  fond  la  plus  mortelle 

de  mes  frayeurs  !  Je  ne  vo\ois  plus  d'autre  ressource  pour 
moi  que  la  mort,  on  peidanL  l'unique  bien  qui  rnalia- 
cr'^^''.  eaeovc  à  la  vie. 

V^awjze  jours  entiers  de  Ct  tourmeuL  firent  arriver  l'iicure 
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infortunée  où  je  reçus  par  la  poste  deux  lettres  d'une  viHo- 
frontière  de  Flandres.  Mon  avide  empressemeut  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  me  faire  espérer  quelque  lumière,  me  les 
fit  ouvrir  toutes  deux  à  la  fois,  et  jetter  les  yeux  sur  les 
seings;  je  ne  connoissois  aucun  des  deux  noms;  et  quoi- 
que j'eusse  fait  la  guerre  en  Flandres ,  je  ne  me  rappellai 
pas  d'y  avoir  laissé  la  moindre  habitude.  J'en  fus  plus  ar- 
dent à  lire. 

La  première  des  deux  lettres  qui  me  fut  présentée  par 
le  hasard  ,  étoit  la  plus  courte.  Elle  portoit  en  termes  assex 
civils,  que  sans  lue  connoître  personnelleinenl ,  on  croyoit 
devoir  à  ma  naissance  un  prompt  éclaircissement  sur  la 
situation  de  mon  fils.  Il  existe  donc!  interrompis- je  ;  mille 
grâces  à  la  bonté  du  ciel.^  —  Qu'il  étoit  entre  les  mains 
de  la  Justice,  à  la  veille  de  recevoir  une  sentence  capitale 
pour  deux  meurtres  qu'il  ne  désavouoit  pas.  —  O  Dieu! 
m'écriai-jc  ici ,  avec  le  plus  amer  sentiment  qui  se  soit 
jamais  élevé  dans  le  cœur  d'un  père  ,  mon  maliieur  passe 
donc  toiites  mes  craintes  î  —  Que  d'abord  il  avoit  refusé, 
avec  obstination  ,  de  déclarer  sou  nom  et  le  lieu  de  sa. 
naissance;  mais  que  plussieurs  lettres  trouvées  dans  ses- 
poches,  avoiont  fait  connoître  l'un  et  l'autre.,  et  que  l'ins- 
truction du  procès  étant  fort  avancée ,  il  n'y  avoit  pas  un. 
moment  à  perdre,  si  je  voyois  quelque  jour  à  pouvoir  le 
sauver  du  supplice.  —  ODieu!  Dieu!  répétois-jc  à  chaque 
mot.  —  C'étoit  toute  la  substance  de  ce  cruel,  quoique 
généreux  avis  ;  et  celui  de  qui  je  le  reccvois,  joiguoit  à. 
son  nom  le  titre  de  Premier  Président. 

La  seconde  lettre  ne  pouvant  rien  contenir  de  plus  ter- 
rible, je  la  lus  avec  une  attention  moins  interrompue;, 
elle  étoit  du  Commandant  militaire  de  la  même  ville.  Il 
se  souvexioit,  m'tcrivoit-il ,  de  m'avoir  vu  À  l'ariiiée,  dans. 
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nos  anciennes  campagnes ,  et  mon  inforliine  le  touclioit 
sensiblement.  Quoiqu'il  sut  que  M.  le  Premier  Président 
m'en  donnoit  avis  par  la  même  poste,  il  y  vouîoit  joindre 
les  informations  qu'il  avoit  tirées  démon  fils  même,  dans 
l'Jiorreur  de  sa  prison,  où  l'ardeur  de  me  servir  lui  avoit 
fait  demander  la  liberté  de  le  voir,   aussi-tôt  qu'il  l'avoit 
su  né  de  inoi.  Ce  cher  et  malheureux  fils ,  dont  il  admi- 
roit  l'esprit,  ajoutoit-il,  la  politesse  et  les  grâces,  autant 
qu'il  plaignoit  son  sort,  ne  l'avoit  instruit  que  générale- 
ment, des  mortels  outrages  que  j'avois  reçus  d'un  paysan 
de  mes  terres,  et  de  l'insolence  avec  laquelle  ce  misérable 
avoit  mis  le  comble  à  ses  insultes,  en  se  disposant  à  passer 
dans  les  pays  étrangers;   mais  ne  dissimulant  point  qu'il 
n' avoit  pu  supporter  tant  de  noirceur  et  d'audace  ,  il  lui 
avoit  raconté  qu'il  étoit  parti;   sans  m'en  avertir, 'aussi 
plein  de  ses  propres   ressentimens  que  de  sa  compassion 
pour  mes  peines;  et  que,  pendant  quatre  jours  qu'il  avoit 
employés  à  découvrir  les  traces  de  mon  ennemi,  il  ne  s'é- 
toit  pas  accordé  le  moindre  repos,  dans  les  plus  pressans 
besoins  de  la  nature.  Ensuite  il  avoit  marché  sur  ses  pas, 
avec  la  dernière  diligence;  résolu,  s'il  ne  pouvoit  le  join- 
dre dans  le  royaume,  de  le  suivre  jusqu'au  bout  de  l'u- 
nivers. Mais,    vers  la  frontière,  il  s'étoit  trouvé  si  près 
de  lui,  que  dans  la  crainte  de  le  manquer  hors  de  France , 
où  les  coupables  de  cette  espèce,  dont  le  crime  est  diffi- 
cile à  prouver,  peuvenl  acheter  de  la  protection,  il  avoit; 
pris  la  résolution  de  l'arrêfer.  Son  premier  dessein  n'étoit 
pas  de  lui  ôler  la  vie.  II  savoit ,  parles  informations  qu'il 
s'étoit    procurées  dans  sa  marche,  qu'il  étoit  à  cheval, 
bien  monté,  avec  une  femme  en  croupe  derrière  lui ,  et 
dans  un  équipage  si  simple,  qu'en  suivant  le  grand  che- 
min, il  pouvoit  passer  pour  un  paysan  de -tous  Jes  can- 
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tons  qu'il  traversoir. Sur  cette  description,  il  s'étoit  flatté» 
non-seuloment  de  le  joindre,  et  de  rairètei'  sans  peine» 
avec  le  secours  de  son  laquais,  qui  n'étoit  pas  moins  ré- 
solu que  lui,  mais  de  le  raiiioner  à  ma  terre  ,  en  le  faisant 
marclier  la  nuit,  et  demeurer  le  jour  dans  un  bois,  et  le 
C'-ndui-'^ant  a  la  vue  conlinuelle  du  pistolet.  11  vouloit  me 
rendre  muîlre  de  ma  vengeance  ,  et  m'abandonner  la  dis- 
position du  bourreau  de  i-a  mère  et  du  mien  ;  projets  d'uu 
fils  passionné  pour  son  père,  mais  trop  inconsidérés,  sans 
doute,  et  dont  le  dernier  m'auroii  mis  njoi-méme  à  de 
furieuses  épreuves! 

Ils  ne  furent  pas  avoués  du  ciel.  JNIon  li's  arrêta  l'cn- 
nerni  qu'il  cherchoit.  11  reconnut:  aisément  la  fenmie-de- 
chaihbre  de  sa  mère  ;  et  cette  vue  acheva  de  le  mettre 
liors  de  lui.  Cependant,  comme  le  scélérat  qui  la  condui- 
soit,  et  qui  l'avoit  épousée  depuis  la  mort  de  ma  femme, 
n'entreprit  pas  toul-d'un-coup  de  résister,  leur  vie  ne 
sembloit  pas  menacée.  Ces  deux  viles  créatures,  remet- 
tant aussi  le  fils  de  leurs  anciens  maitres  ,  avoient  cru  voir 
If.s  fui  les  à  leur  suite,  et  demandèrent  grâce,  d'aboixi 
avec  les  plus  lâclies  supplicaiions  Mais  lorsqu'ils  enten- 
fiirent  Tordre  ([uil  donnoit  à  son  laquais,  de  les  lier 
l'un  à  l'aulr;;,  pour  les  conduire,  suivant  son  projet, 
vers  le  bois  le  plus  voisin  ;  la  femme,  qui  jugea  sa  mort; 
certaine,  se  mit  à  pousser  des  cris  aigus;  et  riiomma 
sautiiut  à  terre  ,  se  détermina  brutalement  à  se  dé- 
fentlre.  U  voulut  pr  ndre  ses  pistolets,  qu'il  n'avoit  pas 
px'is  en  descendant;  et  mon  fds,  qui  voyoti  déjà  quan- 
tité de  laboureurs  en  mouvement  pour  accourir  au  chenn'n 
craif;nant  que  sa  proie  ne  lui  fût  enlevée,  ou  qu'un  déses- 
péré, que  la  vue  des  armes  n'arrétoit  pas,  ne  fit  un  usage 
trop  heureux. des  siennes,  n'écouta  dans  ce  moment,  qu# 
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la  vengcanco.  II  cassa  la  ti'-'te  au  scélérat,  d'un  de  ses  deux 
pistolets;  et  de  l'autre, il  Jit le  même  traitemeruà  sa  femme.: 
La  fuite,  ajoutoit  le  Commandant,  ne  lui  devoit  pas 
être  difficile;  mais  après  s'èu-e  él')igné  des  laboureurs  au 
galop,  il  s'étoit  trop  reposé  sur  la  noblesse  de  ses  senti- 
«lens,  ou  «ur  la  justice  de  sa  cause.  H  avoit  continué  plus 
lentement  son  chemin;  et  commencent  m  sentir  la  fatigu© 
d'une  longue  course,  et  d'une  veille  de  plusieurs  nuits, 
il  n'avoit  pas  fait  difficulté  de  s'arrêter  dans  un  bourg,  à 
trois  lieues  de  la  scène.  Il  ne  se  délioit  pas  qu'un  d«s  Ici- 
Loureurs  éloit  monté  sur  le  cheval  des  deux  morts,  l'avoit 
suivi  constamment,  et  jugeant  de  lui  par  les  apparences, 
l'avoit  dénoncé  comme  un  assassin,  un  voleur  public,  que 
îa  présence  de  plusieurs  témoins  avoit  empêché  de  re- 
cueillir le  fruit  de  son  crime. 

On  s'étoit  saisi  de  lui  et  de  son  laquais,  pendant  leur 
sommeil.  Oa  les  avoit  transportés  à  la  ville  ,  dès  le  joiir 
suivant.  I.e  refus  que  mon  fds  avoit  fait,  <;t  son  laquais, 
par  son  ordre,  tle  déclarer  son  pa^s,  son  nom  et  ses  vues, 
n  aiuoit  pu  servir  qu'à  faire  précipiter  sa  condamnation, 
à  titre  de  voleur  et  de  meurtrittr.  En  apprenant  sa  nais- 
sance,  on  ëtoit un  jjeu  revenu  du  premier  emportement; 
et  quelque  avéré  que  fut  le  meurtre  par  la  confession 
même  du  coupable,  on  ne  pouvoit  se  persuader  que  le 
vol  dont  il  rejettoit  l'imputation  avec  dédain,  eût  été 
l'objet  d'un  jeune  gentilhomme,  à  qui  l'esprit  et  les  sen- 
timens  ne  paroissoieut  pas  manquer.  C'étoit  un  mvstère 
pour  le  public;  et  l'obscurité  croissolt  par  la  qualité  des 
morts  qui  paroissoient  des  gens  du  commun,  et  sans  un 
papier  qui  les  Ht  connoître,  quoiqu'on  eut  trouvé  cl\n-î 
leur  bagage  une  grosse  somme  d'argeni.  Cependant  i,  ;. 
ijrc'cédures  étoient  ivaxtcées;  et  vrai^çm'wkbiemeût  eli-^ 
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finiroient  par  les  affreuses  méthodes  qui  sont  en  usage, 
dans  les  cours  de  justice ,  pour  arracher  la  vérité  aux  cou- 
pables. 

Cette  partie  de  la  lettre  m'auroit  fait  perdre  al)solunient 
îaraison,  silederni;n-  article  n'eût  été  plus  consolant.  Mal- 
gré la  sévérité  du  tribunal,  le  généreux  Commandant  me 
promettoit  qu'elle  ne  seroit  pas  poussée  plus  loin,  avant 
qu'il  eût  reçu  ma  réponse;  c  (^st-à-dire  avant  que  je  l'eusse 
informé  de  ce  que  je  pouvoi s  espérer  de  la  faveur  de  la  cour  , 
et  desservicos  de  mes  amis.  Il  avoit  obtenu  ce  délai  de  la 
plus  grande  partie  des  Juges,  en  leur  découvrant  les  confi- 
dences démon  fils.  C'étoit  à  sa  sollicitation,  que  le  Premier 
Président  m'avoit  écrit.  Mais  dans  une  affaire  de  cette  na- 
ture, oùréclat  ,auiant  quela  gravitédu  crime,  rendoit  le 
public  attentif  à  leur  conduite  ,  je  devois  sentir  le  prix  de 
la  diligence ,  et  ne  pas  commettre  d'honnêtes  gens  qu'il  avoit 
disposés  à  favoriser  mes  soins. 

Me  presser ,  moi  !  me  recommander  la  diligence  pour  sau- 
ver mon  fils  !  Ah  !  j'aurois  voulu  pouvoir  traverser  les  airs. 
Sans  délibérer  sur  mes  mesures  ,  sans  me  permettre  Ja  moin- 
dre réflexion  sur  mes  affaires  et  sur  ma  santé  ,  je  me  jettai 
dans  ma  chaise  avec  mes  propn  s  chevaux  pour  en  aller 
prendre  à  la  première  poste,  qu'il  m'auroit  trop  coûté  d'at- 
tendre cliez,moi.  Je  partis  pour  Douai  où  ,  jusqu'au  der- 
nier moment ,  j'étois  résolu  de  rendre  les  soins  paternels  à 
mon  fils.  Le  désespoir  et  la  mort  furent  mon  cortège  dans 
Cintre  route. 

A  mon  arrivée,  je  vis  ce  généreux  Commandant ,  dont 
le  zèlesétoit  soutenu  avec  une  fidélité  qui  ne  se  trouve 
que  da«s  l'état  militaire.  Il  m'avoua  tristement  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  rien  attendre  de  ses  services,  et  que  ,  par  des  voies 
$ecrettes  ,  il  savoit   qu'après  un   reste   de   formalités  qui 

prendroient 
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prendroient  au  plus  trois  jours  ,  la  sentence  et  l'exécution 
se  suivroient  de  près  Je  vis  \cs  principaux  Juges,  dont  l'air 
taciturne  et  les  sombres  politesses  ne  furent  pas  un  langage 
plus  obscur.  Je  me  réduisis  à  demander  la  liberté  de  voir 
mon  fils  ,  pour  fortifier  son  courage  contre  l'horreur  du 
supplice;  et  cette  triste  faveur  me  fut  accordée. 

Quoique  je  lui  connusse  une  fermeté  supérieure  à  son 
âge  ,  je  m'attendois  à  lu  trouver  pâle ,  consterné  ,  inquiet  , 
sur-tout  pour  la  catastrophe  qu'il  avoit  à  redouter  ;  car  il 
n'avoit  |)u  se  faire  illusion  sur  son  infortune  ;  et  unparentà 
qui  je  n'avois  rien  dissimulé  dans  m  es  lettres  de  Paris,  n'avoit 
jamais  eu  quede  cruelles  incertitudes  à  lui  communiquer.] 
D'ailleurs,  s'il  s'étoil  flatté  du  succès  de  mes  sollicitations  » 
ilne  pouvoit  ignorer  que  cette  voie  d'espérance  étoit  fer- 
mée ;  le  public  même  jie  l'ignoroit  pas.  Ces  fatales  informa- 
tions qui  ne  tardent  guèrcs  à  se  répandre ,  n'avoient  pu 
manquer  de  pénétrer  jusqu'à  lui  ;  etle  seul  délai  de  ma  visite» 
depuis  quelques  heures  qu'il  savoit  mon  arrivée  ,  ne  lui  an- 
nonçoit  que  de  funestes  explications.  En  un  mot,  je  le 
croyois  dans  l'accablement  de  son  sort;  et  mon  embarras  p 
en  entrant  dans  sa  prison  ,  étoIt  tle  contraindre  ma  douleur,' 
pour  ne  rien  ajouter  à  la  sienne.  Cependant  je  vis  sur  soi\ 
visage  non-seulemtnt  sa  santé  ordinaire,  mais  toutes  les 
marques  d'une  profonde  tranquillité.  Je  l'embrassai ,  les 
larmes  aux  yeux,  avec  une  peine  extrême  à  retenir  iffes 
sanglots;  et  jelo  tins  long-temps  dans  mes  bras  ,  autant  pour, 
soulager  l'oppression  de  mon  cœur  ,  que  j)our  satisfaire  ma 
tendresse.  Il  me  rendit  affectueuscmens  mes  caresses  ;mai^ 
l'oeil  sec  ,  la  voix  libre  ,  et  le  front  serein. 

Je  ne  pus  comprendre  cette  insensibilité  pour  un  mal- 
heur si  présent.  Il  n'étoitplus  tcms  de  le  flatter  parde  vai- 
nes consçlations^  Je  m'assis^ Je  le ûs asseoir.  Ah!  mon  fils  > 
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lui  diG-je  ,  en  lassant  unlibre  con.rsà  mes  larmes  ,  d'où  vous 
vient  kl  îranquiilité  que  je  vous  vois  afiecter  ?  Seriez-vous 
<.  1.  re  dans  la  fausse  espéraiace  d'une  pitié  que  je  n'ai  trou- 
vée dans  aucun  de  vos  Juges  ? 

Jî  me  réponc'Iî;  ■failli  3 nr.ent  qu'il  n'ignoroit  rien;  que  ''a 
mort  Feffrayoit  s    adieux  éloient  faits  à  la 

vie  ;  que  si  ,  quclijue  joar ,  comme  il  se  lépromettoitdema 
tendresse ,  ja  prenois  soin  de  publier  ses  intentions ,  ilcroyoit 
sa  memoife  à  couvertdans  l'opiniondes  honnêtes  gens  ;  que 
la  vengeance  d'une  mère  et  d'un  père  ,  sur  de  monstrueux 
coupables  ^ui  se  déroboient  au  châtiment  ,ctoit  un  devoir 
forcé,  un  cas  où  non-sei,ilement  un  fils,  mais  tout  citoyen 
ëtoit  redevable  à  la  justice  ;  que  ,  si  s-^s  Juge^  en  décidoient 
autrement ,  ces  principes  qu'il  trou  voit  dans  son  cœur,  ne 
suffisoient  pas  moins  pour  le  consoler. 

M.iis  vous  périssez!  m'écriai-jedouloureusementil'échafaut 
se  dresse:  votre  sentence  ne  peut  être  différée  trois  jours* 
Pendant  votre  éloigncitient  ,  répliqtia-t-il  avec  la  même  sé- 
rénité ,  j-' vous  avoue  qu'elle  a  fait  ma  crainte.  Aujourd'hui 
je  suis  tranquille.  Et  me  regardant  d'un  air  attendri  :  Vous 
C'jnnoissez  des  secours  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  et  je 
vois  que  le  besoin  est  pressant.  Dessecours  !  intcrrompis-je  : 

moi  !  j'en  connois  qui  puissent  ! 

Un  profond  soupir  ,  le  seul  qu'il  ne  put  arrêter ,  se  fit  un 
passage  malgré  lui.  Dans  toute  autre  circonstance  ,  reprit- 
il  ,  j«^  ne  me  serois  jamais  permis  de  vous  rappeller  des  sou- 
venii'saffligeans  pour  vous.  Maispardonnez  à  ma  situation... 
à  la  loi  de  notre  honneur  commun.  Qu'ai-je  à  redouter  avec 
le  secours  qu'une  malheureuse  erreur  vous  a  fait  employer 
pour  ma  mère  ? 

Il  se  tu^  pour  attendre  ma  réponse.  J'atteste  le  ciel  que  je 
n'avois  rien  compris  à  sa  première  ouverture  ;  mais  l'af- 
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frensc  idée  que  cette  explication  m'offrit  ton t-rl 'un-coup  , 
fut  aceompagné  d'un  sentiment  que  to;  .lalheurs 

successifs  ne  m'avoient  pas  encore  fait  ciicor»  éprouver- 
Anciens  et  présens,  ils  se  réunirent  tons  pour  me  déchirer 
le  cœur.  Une  impression  clo  cette  violence  étoit  nécessaire 
pour  soutenir  mes  forces.  O  mon.  fi's  !  lui  dis-Je  .  d'une  voix 
basse  ,  en  tremblant  d'horreur  et  de  pitié  ,  à  q^iile  deman- 
dez-vous ce  fatal  secours?  et  pouvez-vous  l'attendre  de  la 
main  d'un  père?  Oui,  répondit-il,  d'un  ton  ferme  ;  c'est  la 
seule  à  qui  je  paisse  me  fier  de  votre  lionneur  et  du  mlcn-f 
L'échafaud,  la  sentence  même  ,  votre  diligf^nce  peut  touS 
prévenir. 

Je  demeurai  sans  répons»-'.  M.js  réi.''xions  ,  si  ce  noms. 
convient  aux.  douîouriMJX  mouvemcFiS  qui  continuoient  de 
nie  déchirer,  étoient  moins  contraires  à  cette  terrible  pro- 
position ,  que  les  mortelles  ré[)ugnanGcs  de  ma  tendresse.) 
Dans  les  préjugés  d'honncurquime  t}  rauiioùicritcommolui^ 
tout  ce  quipouvoÏL  nous  sauver  ïign  i  supplice  ,  et 

celle  même  delà  scnt^snce,  me  paroiscijit  j^.ixv'rabic  à  quel- 
ques heures  de  vie  ,  passées  dans  les  horreurs  d'une  ** 
cruelle  attenté.  Je  scntois  aussi  tous  le  danger  du  délai  ^ 
car  j'étois  arrivé  la  nuit  précéd(  nte  ,  j'avois  passé  le  matin 
à  solliciter  les  Juges  ;  etn'ayant  pumo  fiure  ouvrir  la  prison  , 
que  l'après-midi  ,  les  trois  jours  que  le  Comtnancbint  ni'a- 
voit  fait  espérer  ,  étoient  déjà  raccourcis.  Qui  me  répon- 
doit  du  reste,  dont  je  n'avois  eu  l'obligation  qu'au  hasard? 
Le  moindre  incidentpouvolt  avariccr  la  sentence  et  l'exécu- 
tion. Mais  prêter  mes  mains  à  la  mort  d'un  fils  !  préparor 
jnoi-même  et  lui  présenter  le  breuvage  empoisonné!  crairi- 
drede  ne  pas  me  hât(!r  assez  pour  l'horrible  ofilce  !•  moo. 
coeur,  mon  imagination  se  soaievoicnt  ;  toutes  mes '»a>j- 
Jrailles  étoient  éinues^^ 
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Ce  combat  ne  pouvoit  êtz-e  terminé  que  par  un  expé- 
cîient  plus  tragique  encore;  celui  qui  me  tomba  dans  l'es- 
prit de  préparer  du  poison  pour  deux  ,  et  d'en  avaler  ma 
part,  de  la  même  main  dont  j'aui-ois  présenté  la  sienne  à 
mon  fils;  cette  idée  ,  dont  je  m'applaudis  beaucoup  ,  calma 
sur-le-champ  mes  agitations.  Je  semis  plus  que  jamais  l'im- 
portance du  lamps;  et  ne  doutant  pas  que  le  reste  du  jour 
ne  suffit  pour  mon  dessein,  je  me  levai  brusquement; 
j'embrassai  mon  fils  avec  une  fermeté  qui  se  ressentoit 
oéjà  de  ma  résolution  :  vous  serez  content ,  lui  dis-je;  mais 
,vous  ne  mourrez  pas  st- ul.  Je  suis  à  vous  dans  une  heure, 
îl  ne  me  falloit  pas  plus  de  tems  pour  la  composition 
idii  breuvage;  et  dans  une  grande  ville  il  me  fut  aisé  de 
xne  procurer  les  mortels  ingrédiens  par  le  ministère  d'un 
.valet  fidèle.  Je  retournai  aussi-tôt  à  la  prison ,  quelques 
papiers  à  la  main,  pour  éloigner  les  défiances  par  des  pré- 
textes d'affaires  doniesti  mes.  Un  retardement  de  quelques 
{minutes  causoit  déjà  de  l'impatience  et  peut-être  de  l'in- 
quiétude à  mon  fils.  Mais  lorsqu'il  me  vit  paroître  avec  la 
îiqueur,  et  tenir  le  vase  qui  la  contcnoit,  la  joie  se  pei- 
gnit sur  son  visage.  Voyons  la  couleur,  me  dit-il,  en  ten- 
dant la  main  avec  un  regard  avide.  Les  apparences,  ré- 
pondis-je,  d'un  ton  grave,  qui  lui  reprochoit  une  curio- 
sité superflue,  ne  changent  rien  à  l'effet;  et  sans  le  moin- 
dre soupçon,  je  lâchai  le  vase  pour  un  moment.  Mais  au 
lieu  d'observer  la  liqueur,  il  l'avala  d'un  seul  trait. 

Concevez,  s'il  est  jjossible  ,  tout  l'excès  de  ma  surprise 
jet  de  ma  confusion.  J'en  devins  comme  immobile.  Mon 
fils  sourioit  d'un  trouble  et  d"une  consternation  dont  il 
pénétroit  la  cause  11  avoit  compris  mes  vues  par  quelques 
mots  échappés.  Je  conçus  qu'il  s'applaudissoit  de  son  adres- 
se, et  je  ne  pus  me  défendre  d'une  sorte  de  ressentimcnt«j 
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Qu'avez-vous  gagné,  lui  dis-ie,  à  retarder  ma  résolutiorn 
de  quelques  momens?  Croycz-Tous  emporter  avec  vous. 
vtn  secret  dont  je  n'ai  que  trop  appris  la  vertu  par  mes 
funestes  épreuves?  Alors  il  me  confessa  qu'aj  ant  compris. 
mon  dessein  ,  il  avoit  voulu  m'ôter  d'abord  l'occasion  d© 
l'exécuter,  dans  l'espérance  de  me  le  faire  perdre  entiè~ 
rement  par  de  puissantes  raisons  qu'il  me  conjuroit  d'en- 
tendre. Il  me  força  de  m'asseoir  pour  l'écouter. 

Son  discours  fut  aussi  réfléchi,  aussi  calme  que  si  1» 
mortel  breuvage  n'eût  pas  commencé  à  fermenter  dans 
son  sein,  et  peut-être  à  circuler  déjà  dans  ses  veines  Je  na 
doutai  pas  qu'il  ne  l'eût  médité  pendant  mon  absence^ 
Mais  il  remarqua  bientôt  qu'il  en  tiroit  peu  de  fruit.  Mea 
intérêts  prrsounels  riu'il  jugeoit  capable  de  me  faire  aimer 
îa  vie,  celui  même  de  son  frère  pour  lcqufl4l  s'cfforra  de 
réveiller  ma  tendresse ,  ne  firc-'nt  pas  îa  moindre  impres- 
sion sur  mon  coeur.  Tout  sembloit  glisser  sur  une  surface 
endurcie;  et  branlant  la  tête  h  cîiaque  article,  je  souriois 
à  mon  tour  de  la  ioiLlesse  de  ses  argumciis.  La  raison, 
toute])uissante ,  irrésistiLj'e  ,  étoit  récservéc  pour  la  der- 
nière. Lorsqu'il  me  vit  insensioic  À  toutes  les  autres  :  si 
î'fionneur  ,  ajouta-t-il,  vous  est  assez  cher  pour  vous  avoir 
fait  précipiter  la  dei'nière  heure  de  mamère,  et  pour  voua 
faire  avancer  aujourd'hui  la  mienns ,  pouvez-vous  fermée 
les  yeux  sur  les  suites  de  votre  résolution  ?  Deux  morts 
qui  s'entre-suivront  de  si  près  ,  passeront-elles  jamais  pou^r 
des  évènemens  naturels  ?  Et  si  ia  justice  en  prcnci  connois- 
sance  avec  un  peu  de  rigueur,  de  quel  opprobre  notre* 
înémoire  n'est-elle  pas  menacée?  Il  s'arrêta  un  momenâ 
pour  chercher  ma  pensée  dans  mes  yeux....  Au  lieu ,  re» 
prit-il,  qu'en  me  laissant  mourir  seul  et  me  surv-ivant  aveiS 
"an*  douleur  modérée  ;,  vous  ne  faites  trouver  (XAiii  'jsj4, 

l  3 


^54  L  E  S     E  F  F  E  T ,S 

mort  qu'un  accident  ordinaire,  et  de  toute  pjirt  je  vois 
notre  b.onneur  en  sûreté. 

Ce  triste  raisonnement  eut  toute  Li  force  qu'ii  uf.siroit. 
J'en  fus  si  friip'jé,  que  sans  y  faire  la  moindre  objection, 
j'abandonnai  nion  dessein  »  eu  rejjnettunl  la  uispo^ilion  de 
îiia  \ie  à  d'autres  temps.  Aîon  silence  nëann:oiMS  fut  le 
*eul  Gonsentejjient  qu'il  put  obt>:^nir.  Je  me  laissai  tomber 
sur  son  cou,  que  j'arrosii  de  m- s  l.iinies;  et  paissant  les 
bras  autour  de  lui,  je  le  tins  étroitement  embrassé;  pen- 
dant qu'il  -i(  rot  ses  raisons,  et  qu'il  me  recommandoit 
3e  soin  u  vme  vie  que  l'effort  même  qut-  je  me  faisois  pour 
consentira  cette  proiongation,  devoit  être  capable  Je  m'ar- 
racher;  j'v'tois  dans  cette  po-.ture,  lorsque  le  gé- lier  vint 
m'avertir  qu'il  étoit  temps  de  me  retirer  Mes  deux  bras 
serrèi-ent  mon  cher  iils;  et  mon  visage  pressa  le  sien  avec 
un  redoublement  de  tendresse  et  de  douleur,  mais  dans 
îc  même  silence.  Au  moment  que  je  sorlois,  ia  tète  pen- 
ichée  et  les  yeux  fermés,  il  me  demanda  s'il  pouvoit  comp- 
ter SUT  ma  promesse?  Oui ,  lui  dis- je;  et  ce  mot  fut  le  seu' 
true  j'eus  la  force  de  prononcer.  £h  bitu  !  i'entendis-je 
répondre,  j'attendrai  iranquillement  mon  sort. 

La  forme  de  cet  adieu,  et  nos  dernières  expressions  qui 
ïi'échapnèrent  pas  au  geôlier,  servirent  beaucoup,  le  jour 
suivant  à  détourner  les  soupçons  d'une  catastrophe  mé- 
ditée. Je  me  rendis  le  lendemain  matin  à  la  prison  ;  le  geô- 
lier m'apprit  lui-mc  me  qu'étant  entré  dans  la  chambre  de 
mon  fils  à  Fiieure  ordinaire  ,  il  i'avoit  trouvé  mort  dans  ses 
draps,  et  que  les  clururj,iv.n§  par  lesquels  il  avoit  été  visité 
sur-le-champ,  navoient découvert  aueune.marque  de  vio- 
lence. Tout  préparé  que  j'élois  à  la  première  de  ces  nou- 
velles, mes  forces  n'y  résistèrent  pas  ,  et  je  tombai  dans 
jin  profond    évanoui iScmciit;  mais  en  revenant  à  moi.  la 
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seconde  excita  mon  courage,  et  m'Inspira  la  pensés  de  de- 
mander lo'  corps,  qu'un  ordre  du  Premier  Président  me  fit 
accorder.  Cependant  après  m'avoir  fait  cette  faveur ,  il 
ajouta  que  c'étoit  prendre  beaucoup  sur  lui  dans  une  af- 
faire de  cette  importance  ,  et  que  la  même  raison  l'obli- 
geant d'en  rendre  compte",  il  me  conscilloit  de  retourner 
promptjment  à  Paris,  pour  obtenir  de  la  Cour  que  le  pio- 
cès  fiiL  '  ruièrt-ment  abandonné.  Ce  discours  nu^  fit  com- 
prendre qu'il  res'oit  de  fàclieuses  suites  à  redouter.  Je 
confiai  le  corps  de  mon  fils  à  notre  parent ,  qui  se  chargea 
de  le  transporter  au  tombeau  de  nos  ancêtres;  et  traînant 
mon  désespoir  ave  moi,  je  repris  le  chemin  de  la  capitale. 

Le  JVlinistrene  me  lit  pas  acheter  trop  cher  la  grâce  aue 
je  venois  demander.  Il  y  joignit  même  des  consolations 
flatteuses  pour  l'honneur  de  ma  maison;  mais  il  nie  fit  en- 
trevoir qu'il  devinoit  une  partie  de  ma  tragique  aventure, 
et  que  la  visite  dvs  experts  ne  lui  en  inqiosoit  pas.  Un  si- 
lence auquel  ma  doid.. ur  eut  pins  de  part  que  la  considé- 
rniion  de  ma  sùrt  té  ,  ne  dut  pas  le  faire  changer  ilopinion. 
Il  ajouta  d'une  voix  plus  basse,  en  penchant  la  tête  vers 
moi  ,  qu'il  plnindroil  toujours  un  père  à  ma  place. 

Mais  hélas!  que  me  valut  ce  respect  pour  l'opinion  des 
hommes,  auquel  j'avois  ficut  tant  d'horribles  sacrifice,  et 
quel  fruit  tirai-je  de  cette  manie  d'honneur  par  laquelle 
toute  ma  vie  avoit  été  gouverné?  Un  fruit  que  je  nomme- 
rois  le  plus  grand  ^des  maux  ,  s'il  ne  m'a  voit  conduit  au 
premier  de  torislcs  biens;  un  fruit  si  terrible,  qu'avant  la 
lumière  à  laquelle  il  m'a  fait  parvenir,  j'ai  quelquefois 
mis  en  doute  s'il  n'étoit  pas  plus  insupportable  pour  1© 
cœur  humain,  que  l'opprobredont  il  m'avoir  f:;aranti.  J'en- 
tends cette  espèce  de  trouble  ou  de  tonrmenl  inftjrnal  que 
Je  teraie  de  remords  exprime  trop  foiblement. 
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Je  n'en  connus  pas  tout-d'un-coup  la  naiure,  parce  que 
je  le  confondis  d'abord  avec  Iti  douleur,  et  qu'un  sentiment 
si  iuste  ne  poavoit  me  causer  de  surprise  ni  d'effroi.  Mais 
lorsque  le  temps  l'eut  affoibli ,  je  n'en  demeurai  que  plus 
en  proie  à  des  agitations  et  des  terreurs  dont  je  ne  pou- 
vois  soutenir  la  violence  ,  ni  me  demander  la  cause  à  moi- 
même.  Tout  devint  pour  moi  non-seulement  ennuyeux 
et  fatiguant,  mais  redoutable  et  terrible.  Une  ombre  me 
faisoit  frissonner;  le  moindre  bruit  péhétroit  rnes  sens,  et 
me  constcrnoit  l'ame.  La  solitude  qui  n'avoit  fait  que  m'é- 
pouvanter  après  la  mort  de  ma  femme,  ëtoit  un  supplice 
auquel  je  ne  trouvois  plus  la  force  de  résister.  On  veiiloit 
autour  de  moi  la  nuit  et  le  jour.  Si  je  demeurois  seul  un 
moment ,  je  ne  remarquois  pas  plutôt  ma  situation  c[ue  J3 
pâlissois  ;  mon^ front  se  couvroit  d'une  sueur  froide  J'éten^ 
dois  les  bras  en  frémissant,  et  j'appellois  du  secours.  Dans 
mes  compagnies  familières  ,  je  m'abandonnois  à  de  longues 
et  de  sombres  distractions  ,  qui  ne  lînissoic  nt  que  par  un 
Iressaillemeut,  et  dont  il  ne  me  restoit  rien  dans  la  mé- 
moire. La  vue  même  et  les  soins  de  mon  second  fils  le  saul 
qui  me  restoit,  n'adoucissoient  pas  mes  noirs  et  doulou^ 
xeux  senlimens.  Quelquefois  il  m'échappoit  des  cris  qu'il 
m'étoit  impossible  de  retenir;  quelquefois  des  larmes,  mais 
amères  et  cuisantes,  qui  laissoient  leur  traces  sur  mes 
joues,  et  qui  ne  servoient  pas  à  me  soulager. 

Vous  serez  surpris  que  j'aie  méconnu  long-temps  la  cause 
du  mal .  ou  plutôt  que  fermant  l'oreille  à  cette  voix  du 
ciel  qui  m't  n  instruisoit  avec  tant  d'énergie ,  j'aie  pu  m'ebs- 
tiner  dans  une  erreur  que  je  nomme  aujourd'hui  volon- 
taire. Mais  vous  avez  du  juger  par  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  que  je  n'avois  jamais  eu  des  principes  de  re, 
ligion  bien  approfondis.  Mon  éducation  avoit  été  celle  d» 
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ma  naissance.  J'étois  passé  de  bonne  heure  au  métier  des 
armes.  Les  plaisirs  de  l'abondance  avoient  succédé.  Ma 
religion  étoit  l'honneur ,  et  ]i  la  poussois  à  l'idolâtrie. 
Dans  cette  aveugle  disposition,  non-seuhanent  je  croyois 
toutes  les  actions  de  ma  vie  bien  justifiées;  mais  les  ju- 
geant indispensables,  j'aurois  ref;ardé  le  doute  ouïe  repen- 
tir comme  une  foiblesse.  Loin  de  reconnoîtrr.  que  la  main 
du  ciel  s'ap-iesanr'ssoit.  sur  moi,  je  me  roidissois  contre 
ses  avis  et  ses  cliâtimens.  .?e  chercliois  sa  justice  dans  l'ex- 
cès de  sa  rigueur.  J'ailois  jusqu'à  réclamer  mon  innocence. 
'Ainsi  mes  veux  se  fermant  sur  la  cause- du  mal,  au  lieu 
de  m'aider  à  la  découvrir  ,  les  mêmes  préventions  qui  me 
déroboient  cette  connoissance,  m'éloignoitnt  à  jamais  du 
remède. 

J'étois  dans  ce  déplorable  état  et  sans  espoir  d'en  sortir, 
lorsqu'après  une  longue  insoinnic  causée  par  mes  agita- 
tions ordinaires,  qui  m'avoient  conduit  à  me  rappeller 
toutes  les  circonstances  de  mes  malheurs,  un  léger  assou- 
pissement me  iîi;  espérer  quelques  instans  de  repos.  Je 
m'endormis  en  effet;  si  1  état  où  je  passai  peut  vous  paroî- 
tre  un  sommeil.  Songe  ou  vision  terrible!  dont  je  ne  ferai 
jamais  le  récit  tranquillemi  nt,  (Quoique  je  sois  condamné 
par  la  justice  du  ciel  à  porter  jusqu'au  tombeau  cette 
affreuse  image.  Je  vous  épargne  un  détail  qui  vous  glace- 
roiî  le  sang;  je  me  l'épargne  à  moi-même,  qui  ne  suis  pas 
tonj'>urs  sûr  que  mes  forces  j  suffisent. 

Que  vis-jo?  Toutes  les  victimes  de  mon  aveugle  fureur 
et  de  ma  Ci  ueiie  tendresse  ,  dans  le  plus  horrible  lieu  dont: 
la  foi  nous  apprenne  l'existence.  Je  les  vis;  je  les  recon- 
nus; j'entendois  leurs  cris  !  Elles  m'appelloient  par  mon 
nom  :  elles  me  reprochoient  leurs  tour  mens  ;  elles  m'a- 
|Lonçoient  ie  même  sort^  Ajouterai-je  que  l'ardeur  du  crue? 
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élément  qui  les  dévoroit ,  se  lit  senlir  jusqu'à  moi?  Songe 
ou  vérité,  dois- je  répéter;  mais  rimpression  en  fut  si  vive 
et  si  péncîrante,  que  m'arrachant  au  somrtieil  comme 
rapplication  d'un  fer  embrase,  elle  me  fit  pousser  un  cri 
fort  aigu. 

Je  demeuiiii  dans  un  trouble  que  je  vous  laisse  à  vous- 
figurer.  Mes  gens  accourus  au  bruit,  me  trouvèrent  bai- 
gné de  sueur,  tremblant,  les  yeux  égarés,  tenant  un  de 
mes  rideaux  des  deux  mains,  comme  le  premier  secours 
qui  s'étoit  offert.  Mais  ce  qui  vous  surprendra  beaucoup, 
j'arrêtai  leurs  soins,  je  leur  ordoiiuai  même  le  silence; 
pour  m'attacher,  dans  l'attitude  où  j'étois,  au  spectacle 
que  i'avois  encore  devant  les  yeux,  et  contre  Ihorreur 
duquel  leur  présence  sembloit  me  fortifier.  Je  prêtai  l'o- 
xeilla  ;  j'observai  ce  qui  me  consternoit  et  me  décliiroit  le 
cœur,  avec  une  attention  obstinée,  que  je  regarde  aujour- 
d'hui comme  l'ouvrage  du  ciel  qui  vouloit  faire  servir  cette 
scène  d'horreur  au  soutien  comme  à  la  naissance  de  mes^^ 
Tcsolulions ,  en  la  gi-avant  pour  jamais  dans  ma  mémoire  : 
elle  disparut  enfin.  Mes  domestiques  prirent  le  désordre 
de  mes  "sens  et  de  mon  imagination,  pour  un  de  mes  accès 
ordinaires.  •  ' 

En  sortant  de  cette  étrange  extase,  je  considérai  mon 
songe  ou  ma  vision  avec  un  peu  plus  de  liberté  d'esprit  ; 
et  le  fruit  de  mes  réflexions  ne  fut  pas  long-tems  incertain. 
Il  falloit,  ou  renoncer  à  tout  sentiment  de  religion,  on  se 
rendre  à  des  éclairciisemons  forcés,  qui  fiisoicnt  évanouir 
toutes  mes  fausse  idées  d'honneur.  Non  qu'un  songe  dût 
avoir  cette  force  en  lui-même;  mais  quoique  les  instruc- 
tions de  ma  jeunesse  eussent  été  négligées  elles  n'étoient 
pas  effacées  de  ma  mémoire  ;  et  s'y  réveillant,  à  la  faveur 
0e  ce  nouveau  jour,  elles  portèrent  ma  coiidamiiatiôxi^. 
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sans  autre  lumière.  La  vérité,  lorsqu'elle  est  reconnu  de 
bonne  foi,  ne  laisse  aucun  nuage  «près  elle.  Voici  quel 
fut  le  progrès  de  ma  conversion. 

Le  ciel,  me  dis-je  à  moi-même,  ne  me  doit  pas  de  mi- 
racle ;  et  rien  ne  m'oblige  de  recônnoître  ici  l'opération 
de  sa  puissance  :  ainsi  je  suis  libre  de  traiter  mon  songe, 
ou  ma  vision,  de  vapfiùr  montée  au  cerveau ,    de  toutes 
les  parties  d'un  corps  languissant ,  et  condensée  en  noires 
images  qui  ne  m'ont  représenté  que  de  vains  fantômes.  Je 
ne  dois   pas   même  y  chercher   d'autre   explication;    car 
pourquoi  ma  fenune ,  cette  victime  innocente  d'une  bar- 
bare imposture,  seroit-olle  au  nombre  des  coupables  ?  Et 
les  autres,   sans  excepter  mon   mallieureux  ill^ ,  dont  1© 
désespoir  n'a  que  trop  été  volontaire,   n'ont-ils  pas  eu, 
jusqu'au  dernier  instant  de  leur  vie,  une  ressource  dans 
la  clémence  du  ciel,  qui  ne  pei-met  pas  do  prononcer  sur 
leur  sort?  Mais  quand  tout  ce  que  j'ai  vu  ne  scroit  qu'ua 
songe,  une  pure  illusion  de  mes  sens  troublés,  la  réalité  du 
lieu  tei-rible  ,  dont  ils  m'auroicnt  offert  une  fausse  image  , 
n'en  est  pas  moins  certaine.   Il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  les  crimes  y  seront  punis,  et  par  des  rigueurs 
plus  affreuses,  que  ma  foible   imagination  n!a  pu  me   les 
représenter.  Il  est  de  la  même  vérité,  qu'entre  mes  victi- 
mes, les  coupables  ont  mérité  cet  épouvantable  cjiâtiment,- 
et  que ,  sans  égard  pour  de  frivoles   excuses  ,  telles  qu'ont 
été  les  miennes,  ils  le  subissent  avec   toutes  les  horreurs^ 
si  la  justice  li'a  j)as  été  (.It'sarmée  par  le  repentir.  Sera-t-il 
moins  vrai  que  moi ,  le   triste    oljet  des   crimes   d'autrui^ 
mais  chargé  des  miens,  et  complice  d'une  si  grande  partie 
des    autres,    je    dois  m'altendro    aux    mêmes    supplices?. 
Qu'importe  ce  que  j'ai  vu?  C'est  un  songe  ;  mais  il  me  ra- 
mène à  la  connoissance  des  plus  importantes  vérités,  ]J 
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devient  pour  moi ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de 
plus  intéressante  après  elles.  Je  dois  le  regarder  à  jamais, 
comme  une  des  plus  précieuses  faveurs  que  le  ciel  ait 
jamais  accordées  aux  âmes  rebelles. 

Ces  raisonnemc'ns  fortifiés  par  la  redoutable  impression 
qui  m'étoit  toujours  présente,  me  conduisirent  bientôt  à 
des  résolutions  qu'ils  m'ont  donné  le  courage  d'embrasser.] 
Leur  premier  effet,  avant  le  rétablisse irtent  même  de  ma 
santé,  fut  d'atloucir  l'amertume  et  le  trouble  de  mes  .^cnti- 
mens.  La  bonté  du  cifil  permit,  pour  soulager  mon  ima- 
gination, que  je  crus  sentir  diminuer  le  poids  de  mes 
crimes,  à  nicsure  que  je  faisois  quelques  pas  vers  le  re- 
pentir ;  et  ra'aidant  aussi  par  les  douceurs  de  l'espérance, 
il  m'inspira  celle  d'expier  par  ma  pénitence  et  par  mes 
larmes,  non-seulement  mes  propres  forfaits,  mais  ceux 
dont  je  me  reconnois  la  cause  ou  l'occasion.  Consolation 
.inexprimable!  si  le  coeur  d'un  pénitent,  tremblant  pour 
lui-même,  osoit  s'y  livrer.  Chère  épouse  !  mon  fils!  mal- 
heureux Major!  où  êtes- vous?  A  quel  horrible  sort  vous 
ai-je  exposés  ? 

Telles  sont ,  Monsieur,  les  raisons  qui  m'ont  conduit ,  et 
qui  me  soutiennent  dans  cette  carrière  si  pénible,  si  ré- 
voltante pour  la  nature.  Vous  conviendrez  à  présent,  que 
ma  pénitence  ,  loin  d'être  excessive,  ne  peut  jamais  appro- 
cher des  réparations  que  je  dois  à  la  jasiice  du  ciel ,  et 
qu'avec  des  motifs  tels  que  les  miens,  on  peut  trouver  soa 
ïnajrtyre  affreux,  et  souhaiter  qu'il  redouble^ 
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AVIS     DU     LIBRAIRE. 


Ne 


O  us  mous  cm  faire  plaisir  au  Pallie  , 
en  mettant  à  la  suite  de  cette  Pièce  ,  les 
Mémoires  du  C  o  ai  t  e  de  C  o  m  im  i  n  g  e.  Le 
Lecteur  ,  par  ce  moyen  ,  aura  à  la  fois  sous 
les  yeux  le  Drame  et  le  Roman  ,  et  pourra 
être  instruit  exactement  du  sujet. 


DISCOURS     PRÉLÎMINAÎRE. 


A  ARLER  de  soi  ennuie  ,  et  son  vent  déplaît. 
S'entretenir  sur  son  Art  avec  le  Public  coni^ois- 
senr,  avec  cette  nortion  d'hommes ,  éclaii/'e, 
qui  seule  asMire  le  vrai  succès  ,  et  indi.jue  les 
moyens  de  l'obtenir,  c'est  converser,  s'ins- 
truire avec  ses  T'-Iaitres  ,  et  contriht.er,  autant 
tju'on  le  jieut,   à  la  perfeciioii  du   talent. 

Si  la  Pitié  et  la  Terreur  sont  les  deux  grands 
ressorts  que  doive  employer  le  Théâtre,  jamais 
Fable  ne  fut  plus  susceptible  de  ces>  dcMix  mou- 
vemens  énergiques,  que  le  sujet  du  C^^^tte  de 
CoMMiKOE.  On  ne  samoit  lire  cf^s  Pvlëmoires  , 
lr('isméd;ocres  d'ailleurs  pour  le  style  ,  sans  être 
aîtendri  ;  en  est  sur-tout  déchiié  au  dernier  ta- 
bleau que  cet  Ouvrnge  nous  présente,  tant  la 
beauté  et  la  vérité  de  la  Natuie  sont  au-dessus 
des  incorrections  de  l'art;  cet  dans  ce  morceau 
que  se  trouve  déployée,  avec  îoute  sa  ri(h  '-'^e^ 
cette  noble  et  touchante  itia^euè  des  douli  us 
-de  Stace.  On  a  donc  cru  oser  risquer  de  mettre 
en  vers  cette  action;  on  s'est  contenté  de  l'an- 
noncer sous  le  tiire  modeote  de  Drame,  Avec 
cet  te  sorte  de  ménagement,  on  sera  sur  de  ne 
pas  révolter  les  parti'-'ans  superstitieux  des  règles, 
qui  ,  ne  voulant  jamais  s'élancer  du  cercle  étroit 
où  les  eachalne   lesprit   d'imitation  ,    pleurent 
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précisdnient  aux  endroits  qu'Aiistote  et  d'Aubi- 
gnac  leur  ont  permis  de  i,oùler.  Que  1  on  ait  eu 
le  bonheur  d'intéresser,  de  faire  couler  quelques 
larmes  ,  et  ensuite  on  pourra  perdre  le  tems  à 
disputer  sur  le  nom  propre  qui  doit  se  donner 
à  cet  essai  en  vers. 

Il  ya  des  Héros  de  tout  genre  ;  on  sait  que  c'est 
l'eathousiasme  qui  crée  cette  espèce  d'hommes 
supérieure  à  la  nôtre;  lorsqu'à  cet  enthousiasme 
vient  se  joindre  la  Religion  ,  l'image  la  plus  ma- 
jestueuse ,  la  plus  frappante  pour  les  yeux  de 
l'humanité  ,  on  doit  s'attendre  à  voir  jaillir  de 
ce  double  foyer,  'que  l'on  me  pardonne  ces  ex- 
pressions ,  des  êtres  merveilleux.  Faire  mourir 
dans  son  cœur  jusqu'au  moindre  germe  des  pas- 
sions humaines;  se  pénétrer  ,  se  remplir  dei'idée 
à  la  fois  consolante  et  terrible  d"une  Divinité 
qui  récompense  et  punit  ,  veiller  en  quelque 
sorte  sur  son  cœur  comme  sur  le  cœur  de  son 
plus  cruel  ennemi,  et  le  combattre  et  le  subju- 
guer avec  une  barbaiie  inconcevable  ;  fouler  aux 
pieds  l'orgueil ,  ce  ressort  si  puissant  de  notre 
ame;  tirer  sa  gloire  de  la  plus  profonde  humilité; 
perdre  entièrement  de  vue  la  terre  (  i  )  et  ses  révo- 


(  1  )  On  prétend  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  il  y  a  eu 
des  Pi.eligieux  de  la  Trappe  qui  ont  ignoré  long-teras  celte 
nouvelle  ,  dontl'Europo  étolt  remplie. 
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ln{;ions  ,    pour  avoir  les  yeux  snns   cesse  lovés 
vers  le  Ciel  ;    mourir  avec  autant    de   joie  que 
les  autres  hommes  en  goûteroient  à  naître,  s'ils 
étoient  en  ce  moment  susceptibles  de   connois- 
sance  ;  se  détruire  enfin  totalement  pour  devenir 
un  être  d'une  nouvelle  nature.  C'est  là  le  tableau 
imposant  que  nous  offrent  les  Solitaires  de  la 
Trappe.  Privée  même  de  l'éclat  de  la  Heligion  , 
il  n'y  a  point  de  regards  que  cette  image  n'étonne, 
n'attache;  à  Constautinople  ,   à  Nanga5aki,   on 
admireroit  de  lels  humains  ,    comme  on  les  ad- 
mire en  France,  dans  les  lieux  qu'ils  habitent. 
C'est  bien  de  ces  Religieux  que  ion  peut  dire  à 
la  lettre  :    Cinercm  banquam  pancm  manduca- 
bam  ,    et  potitni    ineiiin  ciiin  fîetu  miscelaui. 
Qn'on  se  souvienne  que  le  siler;ce  le  plus  rigide 
est  la  base  de  leurs  Statuts ,  que  le  Picvérend  Père 
Abbé  accorde  seul  la  permission  de  parler,  que 
leur  noviciat  a  quelquefois  été  prolongé  plus  de 
deux  ou  trois  ans,   qu'ils  se  prosternent  devant 
les  étrangers  et  le  Père  Abbé,  qu'ils  s'appellent 
Frères,   n'y  ayant  que  ce  dernier  seul  qui  ait  le 
nom  de  Père.  Toutes  ces  circonstances  ne  doi- 
vent  pas   être  indifférentes   aux   personnes  qui 
voudront  goûter  quelque  plaisir  à  la  lecture  de 
ce  Drame.  ""J'oublicis  de  dire  que  ces  Pieligieux 
avant  que  d'expirer  sont  couchés  sur  un  lit  de 
de  cendre  et  de  paille  ;  ils  boivent  à  longs  traits 
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touîe  liiorrenr  du  calice  de  la  mort;  je  doutS' 
que  la  Philosophie  la  plus  éprouvée  s'acconi' 
moJàt  de  cette  façon  de  mourir;  il  n'y  a  que 
la  ReJi.cfion  qui  puisse  tenter  ces  efforts  si  péni- 
blei,  si  r.Yolians  pour  la  nature  humaine,  qui 
soit  capable  de  verser  des  consolations  dans  ces 
cœurs  deoséchés  de  pénitence  ;  et  c'est  assuré- 
ment ce  que  ne  feroil  pas  la  Philosophie. 

C'est  dans  un  fonds  si  riche  et  si  neuf  que  j'ai 
puisé  mon  costume.  J'ai  cherché  à  répandre 
dans  ma  Pièce  ce  sombie  y  qui  est  peut-être  la 
première  mrgie  du  pittoresque,  partie  drama- 
tique que  les  Anciens  ont  si  bien  connue,  qu9 
la  plupart  de  nos  Gens  de  Lettres  ont  ignorée, 
ou  négligée  ,  dont  le  seul  Crchillon  nous  a  of- 
fert quelques  traits,  et  après  lui  M.  de  f  olùaire 
clans  ses  dernières  Tragédies.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  m'arréier  un  peu  sur  cette  partie  infé- 
ressante  pour  les  Peintres  ,  les  Poëtes.  Jettons 
les  yeux  sur  les  grands  P.iiJÎtres  dans  ces  Arts , 
nous  voyons  Raphaël ,  Michel- Ange  atteindre  , 
])ar  cette  route,  au  fiibljine  de  la  Peinture. 
Qu'on  lise  V Enfer  du  Dnnle  ,  le  Paradis  perdu 
de  Miltoti ,  les  A'uns  du  DocLciir  Young  ,  et 
T'on  sentira  combien  celte  branche  du  pathé- 
îique  a  d'empire  surtout  les  hommes.  Fut -on 
jamais  autant  affecté  d'une  prairie  émaiilée  de 
iieurs  ,   d'un  jardin  somptueux,  d'iui  palais  m o- 
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derne,  que  d'une  perspective  sauvage,  d'une 
foret  silencieuse,  d'un  bûcimeut  sur  lequel  les 
années  semblent  accumulées  ?  Je  voudroLs  bien 
que  nos  Métaphysiciens  5e  donnas^eiit  la  peine 
d'éclairer  la  raison  de  ce  sentiment  qui  nous 
maîtrise,  nous  emporte,  nous  rnmène  à  ces 
débris  de  nionumens  antiques  ,  de  tombeaux. 
C'est  cette  partie  du  Théâtre  que  j'ai  entrevue, 

*  et  qui  dans  les  mains  d'un  homme  do  génie  con- 
duiroit  aux  pKîS  grands  effets,  et  pro(^iroit  une 
source  ,  que  l'on  me  passe  le  terme,  d'horreurs 
délicieuses  jiour  l'ame  ;  on  seroit  tenté  de  croire 
que  nous  sommes  nés  pour  la  douleur  ,  pour  le 
ténébreux.  Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à 
employer  ce  ressort  dramatique,  il  nous  foit 
replier  5Mr  nous-mêmes  ,  rend  ,  peur  ainsi  dire, 

.  plus  délicates  les  libres  de  la  sensibilité,  entre- 
tient dans  le  coeur  cette  humanité  qui  n'est 
autre  chose  que  l'amour  de  soi-même  dans  les 
autres  ;  et  quel  sentiment  est  plus  propre  à  nous 
faire  ré/1'chir  ,  que  ce  sombre  y  qui  fait  mourir 
autour  de  nous  toutes  les  illusions  de  la  dissi- 
païion,  et  du  manque  de  raisonnement? 

J'ai  cherché  à  simpliiier  les  moyens  de  l'action, 
qui  sont  multipliés  dans  le  Roman,  persuadé  qufî- 
c'est  de  cette  noble  simplicité  que  découlent  le» 
vraies  beautés  du  Drame,  Que  l'on  me  pardonne 
si  je  cite  encore  les  Anciens.  Rien  de  plus  simpl© 

A  4 


s  Discours 

<jiip  îes  Grecs ,  parmi  nous  Corneille  en  général  ^ 
ei  Piacine  toujours.  Je  ne  prétends  point  faire 
le  procès  à  mon  siècle,  mais  oserois-je  le  dire? 
Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  ab>olument  que  des 
scènes  marquées  à  la  craie,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  tout  est  esqui^sé ,  rien  d'approfondi , 
de  déveloj[)pé,  plus  de  carric;ères  exposés  dans 
toute  leur  force,  plus  de  traits  prononcés,  une 
manière  efféminée,  énervée;  voilà  ce  que  nous 
présenient  la  plupart  de  nos  pièces  modernes. 
De-là  l'impossibilité  de   poursuivre  cette  route 
dramatique  que  (^////2<2////.  a  parcourue  avec  tant 
<le  succès.  Pourvu  qu'on  fasse  passer  rapidem^jnt 
devant  les  yeux  une  imilriiude  dvvènemens  in- 
croyables ;    que  Von  tnîai-se  conps  de  Théâtre 
sur  coups  de  Théâtre.^  tous  plus  forcés  .  plus  ri- 
dicules ,  plus  extravagans  les  uns  que  les  auires , 
l'Auteur  croit  avoir  saisi  le  secret  de  l'Art,  et  luie 
infinité  de  spectateurs  crie  au  miracle;  maisveut- 
ont  soumettre  ces  succès  à  l'épreuve  de  l'expé- 
rience ;  ces  mêmes  s]  ectaleurs  ne   sont  pas  ar- 
rivés chez  eux,  que  toute  cette  illusion  théâtrale 
est  détruite  :  au  heu  (|u'iîs  emportent  et  gardent 
dans  le  silence  du  cabinet  les  profondes  impres- 
bioos   quexciient   les    chefs  -  dœuvres   de    nos 
Maîtres;   Polyeucte,  Phèdre,  Zaïre  se  gravent 
dans  notie  ame;  et  c'est  alors  que  le  Théâtre 
peut  conlribuer  à  fairt  naîirej  ou  à  nourrir  la 
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chaleur  du  sentiment ,  feu  sacré  quon  nesauroit 
trop  conserver  et  animor. 

Ces  réflexions  semées  au  hazard  me  cor.dai- 
sent  assez  naturellement  à  faire  part  au  Puljlic 
de  queLjues  détails  relatifs  à  cet  ouvrage;  oti 
s'excite  et  se  perfectionne,  en  faisant  entrer  les 
autres  dans  le  mécanisme  des  ressorts  que  Ton  a 
mis  en  œuvre. 

J'ai  regardé  ce  silence  rigoureux  deîa  Trappe, 
comme  la  principale  force  motrice  de  l'intérêt 
qui  animeroit  le  fonds  de  ce  Drame.  Un  de  mes 
premiers  Pc:;rsonnages  contraint  de  se  taire  pen- 
dant deux  Actes,  et  déchiré  d'une  grande  pas- 
son,  forme,  ce  me  semble,  un  tableau  qui  irrite 
la  curiosité.  On  n'auroit  donc  pu  éttndre  ce  sen- 
timent plus  loin  que  deux  Actes  ,  parce  qu'alors 
cette  curiosité  auroit  été  fatiguée,  c  est  ce  qui 
m'a  obligé  à  ne  donner  que  trois  Actes  à  cette 
Tî  agédie  ;  j'ai  risqué  le  mot,  car  je  ne  crois  pas , 
je  parle  an  Sujet,  que  l'on  en  puisse  imaginer 
une  plus  touchante,  l'honneur  en  doit  rejaillir 
toîit  entier  sui  l'Auteur  des  Mémoires.  On  verra 
encore  pour  quelle  raison,  allant  contre  toutes 
les  règles,  j'ai  tant  étendu  la  dernière  Scène  du 
dernier  Acte;  j'imagine  que  les  cœurs  sensibles 
mêla  pardonneront,  et  mémo  que  les  esprits  qui 
se  piquent  d  impartialité  l'approuveront.  D'ail- 
Iturij   j'ai  très -peu  de  mérite  d'avoir  hasard* 
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cette  Scène,  elle  est  empruntée  des  Mémoires, 
je  n'ai  fait  que  l'écrire.  J'ai  cru  devoir  sortir  de 
ct?U;e    servitude    d'imitation    dans    le    rôle    du 
Comte  de  Gomminge.  On  nous  le  fait  voir,  ve- 
nant à  la  Trappe  avec  beaucoup  d" indifférence 
pour  la  Religion  ,  rempli  de  sa  seule  douleur  ;  j'ai 
j;ensé  qu'en  lui  donnant  de  la  piété,  je  varierois 
ce  caractère,  je  le  rendrois  plus  naturel,  plus 
enflammé,  plus  déchiré  par  ces  orages  de  passion 
qui  au  Thv.'àtre  produisent  presque  toujours  des 
effets  sûrs  déplaire.  Zaïre  intéresseroit  beaucoup 
moins,  si  après  l'entrevue  de  Lusignan,  elle  cé- 
doit  tout  de  suite,   sans  combats,  à  L*  Religion 
de  ses  Pères;  d'ailleurs  Comminge  peu  dévot, 
comme  il  l'est  dans  le  Roman,  ressembleroit  à 
sa  Maîtresse;  c'est  à  ce  clernicr  Personnage  que 
que  j'ai  attaché  toute  la  fureur  de  l'amour.  Ce 
n'est  qu'au  moment  de  sa  mort  qu'il  reconnoit 
ses  erreurs ,  et  ce  passage  subit  de  sa  passion  à  la 
ferveur  la  plus  vive,  au  repentir  le  plus  amer, 
doit  selon  moi  flatter  et  remuer  le  spectateur.  Je 
croirois  même  qu'il  est  dans  la  nature  qu'une 
femme  aime  avec  beaucoup  plus  de  iiamme  qu'un 
iiomme;   lanliquilé  nous  eii  a  laissé  une  image 
terrible.  Médée  lue  ses  enfans,  parce  ([ue  Jasoa 
qu  elle  aime  éperduemeut,  la  trabit,  et  en  épouse 
luie  autre;  et  nous  ne  voyous  pas  que  la  Scène 
grecque  nous  présente  des  pères   meurtriers  de. 
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leurs  enfans.  J'ai  pris  plaisir  à  exposer  dans  le  P. 
Abbé  toule  la  dignité,  la  pitié,  la  tendresse  de 
la  Religion  que  les  hommes  ont  cherché  à  déli- 
î>urer,  en  wons  l'offrant  armée  toujours  de  fou- 
dres et  de  vengeances;  on  ne  me  fera  point  un 
crime  d'avoir  francisé  les  Noms  Espagnols  qui 
sont  dans  le  Pioman, 

C'est  en  avoir  dit  assez  ,  je  crois  ,  sur  cet  Ou- 
vrage; s'il  ne  réussit  point,  je  l'avoue,  ce  sera 
ma  faute,  car  je  ne  pense  pas  qu'ilpuisse  y  avoir 
de  sujet  plus  intéressant,  plus  dramatique.  J'ap- 
prends que  l'Auteur  estimable  de  la  Lettre  d*e 
Barnewell  se  prépare  à  publier  une  Epître  de  ce 
genre  sur  le  Comte  de  Comminge  ;  je  serai  le 
premier  à  l'appjaîidir,  très -assuré  qu'il  lui  aura 
prêté  des  eniliellissemens ,  et  j'aime  assez  mou 
art  pour  i-acrilier  ma  vanii^é  au  plaisir  de  le  voir 
se  perfectionner  dans  des  mains  plus  heureuses. 
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PERSONNAGES. 

LE  COMTE  DE  COMMINGE,  Religieux  de  la  Trappe, 
sous  le  nom  du  F  R  È  R  E   ARSÈNE. 

LE    FRÈRE    E  U  T  H  I  M  E. 

LE    CHEVALIER    DORVIGNL 

LE    PERE    ABBÉ    DE    LA     TRAPPE. 

RELIGIEUX. 


La  Scène  est   dans  l'Abbaye  de  la  Trappe, 
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LE     COMTE 

DE  COMMÏNGE, 

DRAME. 

ACTE     PREMIER. 

IjU  Toile  se  lève ,   et  laisse  voir  un  souterrain  vaste  et 
profond  y  qui  est  supposé   être  le  lieu  cvKSacré    aux 
sépultures  des  Religieux  de  la  Trappe;  deux  ailes  du- 
Cloître  ,  fort  longue  et  à  perte  de  vue  ,  viennent  abou- 
tir il  ce  souterrain.    On  y  descend  par  deux  escaliers 
composés  de  pierres  grossièrement  taillées,  et  d'une 
vingtaine  de  degrés.   Il  n'est  éclairé  que  d'une  lampe. 
Au  fond  du  caveau  s'élève    une  giande   Croie,  telle 
qu'on  en  voit  dans  nos  cimetières ,  au  bas  de  laquelle 
est  adossé  un  sépnlchre  peu  élevé,  et  formé  de  pierres 
brutes  ;  plusieurs  têtes  de  morts  amoncelées  lient  ce 
monument  avec  la  Croix.  C  est  le  tombeau  du  célèbre 
Abbé  de  Rancé,  Fondateur  delà  Trappe.  Plus  avant , 
du  côté  gauche ,  est  une  fosse  qui  paroit  nouvellement 
creusée ,    sur  les  bords  de  laquelle  sont  une  pioche  ^ 
une  pelle ^    etc.  Au-devant  de  la  Scène,  dans  un  des 
côtés,  il  main  droite,  est  une  autre  fosse.  Sur  les  deux 
ailes  de  ce   souterrain  se  disti/zguent  de  distance  en 
distance  ,  et  ii  peu  de  hauteur  de  terre  ,   une  infinité 
de  petites  Croix  ^  qui  désignent  las  sépultures  des  Re~ 
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/.'gieiix.  On  appercoit  au  liant  aiui  des  escaliers,  du 
côté  droit  ^  les  cordt^s  d^ine  cloche^  ^lii  bas  de  la  grande 
Croix  j  sur  les  têtes  de  morts ,  se  lit  cette  insciiptioii 
latine  :  Co^itavi  vaiiiuiLem  seculorum  et  dics  œternos 
in  inentcm  liabui.  ^n  fond  du  caveau  ,  au-dessus  de 
la  iiiêiTie  Croix,    est  cette  autre  inscription. 

C'est  ici  que  la  Mort  et  que  la  Yrrité 

Elèvent  leur  flambeau  t'  rr'ble  ; 
C'est  de  cette  demeure,  au  Moud 3  inaccessible,  ■ 

Que  l'on  passe  à  l'Etcinlté. 

On  peut  H' e  encore  des  deux  côtés  du  son  terrain  ,  ces 
deux  7iouvelles  inscriptions  y   à  droite  et  à  gauche  : 

Qu'après  de  vaines  connoissances 
Les  Esclaves  du  Siècle  empressés  de  courir  , 
Se  livrent  aux  erreui"s  des  Arts  et  des  Sciences; 

Ici ,  l'on  aj)prend  à  mourir. 

Homme  aveugle  ,   dont  l'ame  ,    au  mensonge  asservie  , 
Des  souvenirs  du  Monde  est  encore  poursuivie, 
Que  l'aspect  de  ces  Lieux  dissipe  ton  Sommeil  ; 
C'est  où  finit  le  Songe  de  la  Yie  , 
Où  de  la  Mort  commence  iô  Réveil. 


Drame.  i5 


SCENE       PREMIÈRE. 

LE  COMTE  DE  COMMINGE  seul,  sous  le  nom  du 
PREKE  ARSÈNE,  nojji  qu'il  garde  pendant  toute 
la  pièce  ,  est  prosterné  aux  pieds  de  la  Croix  ,  et , 
panclié  sur  le  tombeau  de  Rancé.  lise  relève  ^  tourne 
ses  regards  vers  le  Ciel ^  ei  après  les  avoir  jettés-de  côié 
et  d  autre  ,  il  dit  : 

.U  Ans  cet  asyle  sombré,  à  la  mort  consacrt'', 
Toujours,  plus  criminel ,  toujours  plus  déchiré  , 
Jusqu'à  tes  pieds,  grand  Dieu  ,  jo  traînerai  ma  cliaîne  ! 
Comminge  existe  encore  ,     et  brûle  au  coeur  d'Arsène  ! 
L'homm'' ,  pins  cpie  jamais  ,  s'élève  et  me  combat  ; 
Plus  que  j.-.niais,  son  j')ug  me  faligue  (t  m'abbat.... 
[Maître  des  passions  !  Toi  ,  qui  formas  mon  ame , 
Ne  pcux-tu  dans  mon  soin  étoufl'er  cette  Hamme  , 
Iiepousser,  effacer  des  traits  persécuteurs  , 
Qui,  chaque^  jour  ,  hélas!  j^lus  ciiers,  plus  enchanteurs, 
Ptevienaent  à  mes  yeux,  se  remontrer  sans  cesse  ?. . .  • 
Dans  ce  liou  de  terreur  je  parle  de  tendresse  ! 
D'une  sainte  frayeur  mon. sang  n'est  point  glacé 
A  l'aspect  de  la  tombe  où  repose  Rancé , 

Piancé  ....  qui  ,  comme  moi Que  dis-tu,  téméraire  ? 

Termine  comme  lui  ta  vie  et  ta  misère  ; 
Laisse-là  tes  erreurs  ,  ose  avoir  sa  vertu  , 
Ose  imiter  Rancé;  m^iis  qu;ind  il  a  vaincu .... 
L'imitPr. .  . .  eh!  1;î  puis-j^  !  uu  austère  cilicCj 
Les  larmes,  la  prière  ,  un  éternel  supplice, 
Hien  lie  suurcit  uéiruire  uu  souvenir  vair.queur. 
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A  Dira  même  il  dispute  ,  il  enlève  mon  coeur  .... 
Au  milieu  de  ces  morts  ,  sur  ces  monceaux  de  cendre  , 
X.e  dirui-je ,  ô  mon  Dieu  !  pourras-tu  bien  m'ektendre? 
Quel  nom  va  prononcer  une  inouri\nte  voix? 
Adélaïde  ,  ô  ciel ....  est  tout  ce  que  je  vois. 
Ah  !  i'offenss  encor  plus  ta  Maj^slé  suprême, 

Dieu  verigsur,  tonne,  frappe elle  est  tout  ce  que  j'aime. 

(  j:-1  j'fcs  une  longue  pause.  ) 
Ta  je  pui!>  avouer  CHfte  infidélité, 

Sans  que  le  repentir  brise  un  cœur  révolté î 

Je  révèle  à  ces  murs  une  ardeur  si  funeste , 

Sans  exhaler  ici  le  soupir  qui  me  reste  ! . .  . . 

Eh  !  comment  le  remord  suivroit-il  cet  aveu  ? 

Je  chéris  mon  forfait;  j'alimente  mon  feu  , 

Il  vit  de  mes  soupirs;  il  brûle  de  mes  larmes. .  .  . 

D'Adélaïde  enfin  j  idolâtre  les  charmes  ; 

Et  j'ai  causé  ses  maux  !  J'ai  fait  couler  ses  pleurs  ! 

J'ai  d'un  époux  contr'elle  excité  les  fureurs! 

Et  je  dois.  . .  .  l'oublier  !  ri  pousser  son  image  ! 

Je  l'ai  promis  à  Dieu  ,  que  mon  parjure  outrage  : 

Et  cet  amour ....  m'enflamme  encor  plus  que  jamais. 

Ah  !  malheureux  Comminge!  après  tant  de  forfaits. 
Tu  n'as  plus. .  . .  qu'a  mourir.  De  tes  pleurs  arrosée  , 
Ouverte  sous  tes  pas ,  et  par  tes  mams  creusée  (  i  ), 

(  Il  Y  fixe  les  yeux  .  ) 
"Ta  fosse  ....  te  demande  ....  Accoutume  tes  yeux  , 
Accoutume  ton  ame  à  ce  spectacle  affreux. 


(  1  )  On  a  transporté  aux  Religieux  de  la  Trappe  un 
usage  qu'on  dit  être-  chez  ici  Camaidules,  ih  crcusunt  tous 
lus  jouro  iv,ur  fosiu^^ 

La 
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J>  voilà  .  ..  qui  l'attend  :   hâte-toi  d'y  descendre  , 
i^ours  y  cacher  un  cœur  trop  sensible  et  trop  tendre.  .  .^, 
Tous  les  morls  rassemblés  dan:  ces  funèbres  lieux. 
Se  lèvent  de  la  terre ,  et  m'appellent  près  d'eux. 
Je  vous  suis. .  .  .  f  ;  l'éprouve ,  un  Dieu  juste  se  venge, 
jQuels,  coups  !  quel  cliâtimenL  ! 

(  //  se  rejette  aux  pieds  de  la  Croix ,  et  retcmbi  dan^ 
l  accublemeiit). 

SCÈNE      I  L- 
LE    PÈRE    ABBÉ,     COMMINGE. 

LE  PERE  ABBÉ  ,  descendant  avec  un  grand  recueil-» 
leiiient,,  les  bras  croisas  sur  la  poitrine^  et  allantes 
('oinminge  toujours  aax  pieds  de  la  Croix ,  et  dam 
la  ittê/ne  situation. 

Jr  FviiP. E  Arsène? 

G   O   M   M   I   N    G   E  se  relevant, 

Qu'entends-je  t 
i^ll  apperqoitr  AJ'hé  et  va,  selon  la  coutume,  se  prosterner 

avec  précipitation  devant  lui  ). 
Mon  Père. 

LE     Père     Abbé. 

Levez-vous.  {Il  l'amène  au  dei'ant  du  Théâtre), 
Jo  viens  ouvi-ir  mon  coeuf  , 
A  cçs  larmes  qu'envaiu  cache  votre  douleur. 
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De  ces  ennuis  qu'enferme  un  obstiné  silence , 

Peut-être  avec  raison  noire  Règle  soffense. 

Je  pourrois  réclamer  vos  devoirs  et  mes  droits, 

D^  mon  autorité  faire  entendre  la  voix  ; 

Mais  j'écarte  le  Chef,    et  sa  rigueur  sévère  ; 

Vous  ne  voyez  ici  que  l'ami  ,  que  le  père  , 

Que  l'homme  ....  f[ui  saura  sur  vos  maux  s'attendrir , 

Et  sensible  avec  vous ,  et  pleurer  et  gémir. 

(  Il  fait  encore  quelques  pas.  ) 

Xon  ,  la  Religion  n'est  point  impitoyable; 
C'est  l'erreur  qui  la -peint  frirouche  ,  haïssable; 
Toujours  l'oreille  ouverte  aux  cris  du  inallieureux  , 
Elle  est  prête  à  verser  ses  secours  généreux  ; 
Appui  de  tout  mortel  que  l'infortune  opprime, 
Dans  ce  monde,  séjour  d'injustice  et  de  crime , 
Où  sans  cesse  combat  un  génie  inhumain", 
Dans  ce  sentier  de  pleurs  ,  c'est  la  première  main 
Qui  soutienne  nos  pas,  et  qui  sèche  nos  larmes. 
O  mon  iils!  dans  mon  sein  déposez  vos  alarmes. 
Cinq  ans  sont  écoulés ,  depuis  que  vos  destins , 
Ou  plutôt  un  Dieu  même..  .  il  traçoit  les  chemins, 
Vous  ofîrit  comme  un  port  cette  enceinte  sacrée 
Que  le  Ciel  semble  avoir  du  monde  séparée  (  i  )  ; 
Où  se  trouvent  ces  biens,  à  la  terre  inconnus  , 
I/innocence  de  lame  ,  et  la  paix  des  vertus  ; 
Vous  n'en  jouissez  point  !  vos  chagrins  vous  trahissent 


(  1  )  Le  séjour  de  la  Trappe  est  situé  dans  un  grand 
Vallon  ;  la  Forêt  et  les  Collines  qui  l'environnent  sont 
disposés  de  telle  sorte  qu'elles  semblent  vouloir  cacher 
cette  Abbaye  au  reste  de  la  terre. 


JJ    R    A    M    E.  i0 

Vous  soupirez.  .  .  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent! 
Laissez-les  donc  couler  dans  mon  cœur  paternel; 
Ce  fardeau  partagé  deviendra  moins  cruel. 
Adoucissant  pour  vous  des  reglemens  austères 
Je  vous  compfee  parmi  nos  pieux  Solitaires, 
Lorsqu'à  peine  je  sais  votre  rang  ,  votre  nom,; 
Est-il  quelques  secrets  pour  la  religion? 
Je  vous  l'ai  di-ja  dit  :  la  piété  sincère 
A  tous  les  malheureux  ouvre  le  sanctuaire; 
L'Humanité  s'assied  aux  marches  de  l'Autel, 

C    O    M    M    I    N    G    E. 

Ah  !  mon  Père. . .  j'y  traîne  un  supplice  éternel,; 

LE     Pi^.  RE     Abbé. 

Quelque  crime  éclatant  souilleroit  votre  vie? 

Aux  yeux  d'un  Dieu  sauveur  A'otre  remord  l'expie; 

Pour  éteindre  sa  foudre  une  larme  suffît. 

S'il  est  des  attentais  que  lu  terre  punit, 

Et  qu'au  glaive  des  loix  sa  justice  abandonne 

Mon  frère ,  il  «'en  est  point  que  le  Ciel  ne  pardonne.] 

C    O    M    M   I    N    G    E. 

Je  n'ai  point  à  rougir  de  ces  forfaits  honteux 
Qui  portent  la  bassesse  ,  ou  l'horreur  avec  eux; 
De  semblables  excès  mon  ame  est  incapable.      • 

Je  n'ai  fait  qu'une  faute elle  est  irréparable. 

A  de  chères  erreurs  je  me  suis  trop  livré  ; 

D'un  perfide  poison  JG  me  suis  enivré  ; 

Enfin;  quel  mot  m'échappe!...  et  que  vais-jevous  dire! 

Dans  quel  lieu. .  .  .  De  l'amour  j'ai  senti  tout  fempirô; 

Et  je  le  sens  encore. . .  il  me  brûle .. . .  à  l'instant.. 

Où  js  veux  rç;touffer  dans  ce  cœur  gémissant. . , .  ^ 
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20       Le     C  o  :m  t  e     de     C  o  m  ai  i  x  g  e  , 
Oui,  f implore  à  genoux  vos  bont(''s  paternelles. 
Oui,  )e  vais  vous  montrer  mes  blessures  cruelles. 
Vous  lirez  dans  ce  coeur.  ..  puissiez-vous  le  guérir. 
Ou  du  moins  le  calmer.  . .   et  lu'aider  à  mourir. 

LE     Père     Abbé     Icmbrassant. 

Parlez,    ô  mon  clier  IIIs  ,    votre  ami  vous  embrasse  , 
Attendez  tout  de  lui,  du  pou\oir  de  la  grâce  , 
De  Dieu;  laisseroit-il  son  ouvrage  imparfait? 
Sa  main,   de  votre  coeur  arrachera  ce  trait. 
Vos  larmes  éteindront  cette  funeste  flamme. 

Cj    O    M    RI    I    N    G    E     a<,'ec  atteiidrùsenient. 
C'est  donc  à  l'amitié  que  va  s'ouvrir  mon  ame  ! 

Dans  czs  murs  pleins  de  vous,  plein  de  la  vérité, 
S'il  est  encor  permis  à  mon  humilité 
De  se  représenter  le  monde  et  ses  chimères, 
Son  fugitif  éclat,  ses  grandeurs  mensongères, 
Den  offrir  à  vos  yeux  le  frivole  tableau , 
Sachez  que  son  prestige  entoura  mon  berceau. 
La  Maison.de  Comming-î  où  j'ai  puisé  la  vie  , 
Arrête  au  Trône  seul  sa  lige  enorgueillie. 
Des  songes  de  la  terre  avidement  épris , 
Mes  ayeux  de  nos  Piois  furent  les  favoris , 
Prodiguèrent  leur  sang  pour  cette  fausse  gloire , 
Qui  suit  l'horreur  des  camps,  l'homicide  victoire  , 
Méritèrent  des  Cours  ces  doiis  empoisonneurs  , 
Que  dans  le  siècle  aveugle  on  nomme  les  honneurs, 
^lon  père  le  soutien  ,  l'amour  de^a  famille  , 
De  son  frère  avec  moi  voyoit  croître  la  fille; 
Un  sentiment  secret  se  mêla  dans  nos  jeux; 
Adélaïde  enfin ....  eut  bientôt  tous  mes  vœux  ; 


Drame.  2î 

Sa  main  avec  son  coeur  m'alloit  être  donnée  ; 

Tout  serroit  les  liens  d'un  heureux  hvmenée  ; 

L'Autel  nous  attendoit.  ..  .  rm  plutôt  le  tombeau. 

Sur  nos  parcns  ,  la  haine  agite  son  flambeau  ! 

L'intérêt ,  que  FenF-n-  forma  dans  sa  vengeance  ^ 

Do  doux  frères  ,  détruit  et  rompt  l'intelligence. 

Le  sanq  oppose  envain  la  force  de  ses  noeuds. 

Devenus  lun  de  l'autre  ennemis  furieux  , 

Nous  immohint  hélas  !  à  leur  couroux  barbare  , 

La  main  qui  nous  joignoit ,  cette  main  nous  sépare. 

Vainement  nous  tombons  ,  nous  pleurons  à  leurs  pieds; 

Loin  du  sein  paternel  nous  sommes  renvoyés. 

Mourant  entre  les  bras  de  ma  mère  éperdue  ,, 

De  tout  ce  que  faimois,  on  m'interdit  I.i  vue. 

Le  hasard  me  remet  des  litres  ignorés  , 

Qui  nous  donnant  des  biens  et  (.les  droits  assurés  , 

Do  mon  père  servoit  la  fortune  ,  et  la  haine, 

De  son  frère  entraînoiont  la  ruine  certaine. 

Je  ne  balance  point.  La  générosité, 

Que  dis-jc  ?  l'amour  parle  ;  il  est  seul  écouté» 

Ces  titres  odieux  que  ma  tendresse  abhorre, 

Je  les  anéantis;  la  llamme  les  dévore. 

Mon  père  en  est  instruit.  Le  fds  est  oublié, 

A  ses  rcssenlimens  jo  suis  sacrilîé. 

Accablé  des  douleurs  qu'éprouvoit  une  amante  ^ 

Malgré  le  désespoir  de  ma  mère  expirante  , 

Je  me  vois  sans  pitié  ,  conduit  dans  une  tour, 

Où  s'irritent  les  feux  d.'un  indomptable  amour. 

On  veut  qu'un  autre  objet  dispose  de  ma  vie , 

Qu'infidèle  et  parjure  ,  un  autre  hymen  me  lie  r 

J'étois  libre  à  ce  prix.    Je  n'eus  point  à  choisir  , 

Mon  père  inexorable  acheva  de  s'aigrir  ; 
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52       Le     Comte     de     C o m  m  i  n g  e , 

Jl  épuise  sur  moi  les  traits  de  Sci  colère  , 

Piend  ma  prison  plus  dure  ,    empêche  qu'une  mère  , 

La  mère  la  plus  chère  ,    et  mon  unique  appui  , 

Vienne  embrasser  son  fils  ,    et  pleurer  avec  lui. 

Mes  maux  ,   d'Adélaïde  afftrmissoient  l'empire. 

De  ce  séjour  cruel  enfin  on  me  retire; 

Je  vole  dans  les  bras  d'une  mère.  .. .    ses  pleurs.  .  .  . 

M'annoncent  d'autres  coups,  et  de  nouveaux  malheurs. 

Vit-elle  ,  m'écriai-je. ...  et  puis-je  me  promettre 

Ma  mère  ,   en  frémissant ,    me  remet  une  lettre 

Ah  !  mon  Père  ,  quels  traits  !  malgré  la  vdix  d'un  Dieu , 
Qui  veut  que  mes  efforts  fassent  mourir  ce  feu  , 

Cette  lettre  ,  à  la  fois  ,  et  terrible  ,  et  toucliante 

A  mes  yeux —  à  mon  ame....'elle  est  toujours  présente. 

Je  lis «  Quand  cet  écrit  touibera  dans  vos  mains, 

»  11  ne  seia  plus  tems  de  changer  nos  destins. 

»  D'indissolubles  noeuds  me  tiendront  asservie 

M  La  liberté  ,   par  d'indignes  moyens  , 
»  A  jamais  vous  étoit  ravie. 
«  Il  falloit  rompre  vos  liyns  ; 
»  Il  s'agissoit  de  vous ,  de  votre  vie  ; 
«C'est  vous  nommer  des  joursbienplus  chersquelesmiens. 
«  J'ai  donc  brisé  mon  cœur,  et  j'ai  trouvé  des  charmes 
»  A  m'imposer  un  joug.  . . .  le  plus  affreux  de  tous .... 

3)  Dont  mon  amant  ne  put  être  jaloux. 
«  J'ai ,  pour  me  déchirer  ,  uni  toutes  les  armes  ; 
})  Je  fais  plus  mille  fois  que  d'expii  er  pour  vous  , 

»  Car  le  trépas  lîniroit  mes  alarmes  , 
«LeComted'Ermansay.. ..  cher  Comminge. ..  quelscoups^ 
w  Je  vous  trace  ces  mots  dans  des  torrens  de  larmes, 

»  Dès  demain  .....  devient  mon  époux 

M  Ajouterai-je  hélas  !  que  dans  les  bras  d'un  autre  . . . .» 
»  Qu'enfia  à  mes  devoirs  je  prétends  obéir,  .  . .. 


D  a  A  M  r.  Q.y 

»  Ne  me  revoir  jamais.  .  . .  m'oublier . .  . .  est  le  vôtre ;. 
5)  Et  le  mien.  .  .  .  sera  de  mourir. 


LE     Père     Ab 


E    E. 


Quelle  cliaîne  de  maux!  que  la  vie  a  d'orages! 
Que  ce  inonde  est  semé  décueils  et  de  naufrages  î 
Suprême  Providence  ,  ô  Dieu  !  par  quels  chemms 
Amenez-vous  au  port  les  malheureux,  humains  ! 

C    O    M    M    I    N    G    E. 

Ce  Dieu  me  préparoit  de  nouvelles  disgrâces. 

Les  plus  som].)res  fureurs  s'attachent  à  mes  traces  ; 

A  l'amour  ,  à  la  rage  ,  au  désespoir  livré , 

De  tous  les  feux  d'enftr  embrasé  ,  dévoré  , 

Plein  du  Démon  cruel  qui  me  pousse  et  me  guide  , 

J'accours  ,  j'arrive  aux  bords  qa'habite  Adélaïde  ; 

Je  la  vois ,  à  ses  pieds  je  me  jette ,  et  soudain  , 

Lui  présentant  mon  fer  :  »  Plongei-Ie  dans  mon  sein  ^ 

»  Cruelle  ,  c'est  à  vous  de  m'arraclier  la  vie 

D'Ermansay  vient,  sur  moi  s'»^larice  avec  furie  ; 

Un  seml)lable  transport  tous  deux  npus  animoit  : 

Une  Jiomicide  soif  tous  deux  nous  enllammoit. 

Son  épouse  s'écrie  ,  et  vole  entre  nos  armes  ; 

Notre  courroux  s'allume  à  l'aspect  de  ses  charmes  , 

Nous  nous  portons  des  coups,  il  fait  couler  mon  sang,. 

Je  m'irrite  ,  le  presse  et  lui  perce  le  flanc  : 

11  tombe. .  . .  Adélaïde...  »  Eh  !   c'cst-là  ton  ouvrage  ! 

»  Me  dit-elle?  Vas  ,  fuis...  des  sens  je  perds  l'usagei 

On  m'arrête  sanglant  ,    mourant  ,   inanimé  ; 

Dans  un  cachot  obscur  je  me  trouve  renfermé  ; 

J'attendois  que  la  mort  achevât  mon  supplice  i 

Je  présentois  luft  tête  au  fei:  de  la  Justice.' 
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54      i-E     Comte     de     Ccmmik  g  e,- 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  son  cours. 

On  ouvi-p  nia  prison  :  "  Accepte  mon  secours  , 

»  Viens  ,   suis  mes  pas  ,    me  dit  une  vo;x  inconnue  ,■ 

if  Sors  ;    c'est  par  ton  rival  que  ta  chaine  esf  .rompue.  5* 

Xjn  rival  !  .  .  .  .    Il  a  fui  déjà  loin  de  mes  yeux. 

Il  manquoit  le  soupçon  à  mes  maux  odieux. 

J'emporte  dans  mon  sein  cette  noire  fnrie 

Le  premier  des  tourirf^ns  ,   l'affrense  jaloiisie. 

Le     Père     A  iî  n  é. 

Pat  quels  assauts  divers  1  homme  est-il  comijattn  ! 

C    Ô    _M    M    I    N    G    Ê. 

J'appi-ends  qu'à  li  lumière  uri  barbare  est  rendu  , 
Ouà  des  pleurs  éternels  sa  femme  est  condamnée  , 

Aux  marches  du  tombeau  c'est  moi  qui  l'ai  traînée i 

Privé  d'un  bien  si  cher  ,    éjr.Tré  ,  furieux  , 
Ne  connoissant  plus  rien  qui  jr^ùt  flatter  mes  voeux  , 
Que  la  triste  douceur  ,  dans  le  silence  et  l'ombre  , 
De  porter  ,    de  nourrir  la  douleur  la  plus  sombre  : 
Je  renonce  à  l'espoir  des  riciiosses  ,  des  rangs  ; 
Je  quitte  mes  amis  ,   je  quiifc  mes  parens  ; 

J'abandonne un»^  nière^..  Jr.coimu  ,  loin  du  monde  1 

Je  cours  ensevelir  jvia  tristesse  profonde. 
Il  n'étoit  jioint  pour  moi  d'antre  p.s?C7.  ténébreux  , 
Assez  conforme  au  sort  d'un  niortei  malheureux  , 
Où  je  pusse  ,  à  mon  gré  .    farouche  solitaire  , 
îM'occuper  ,  me  r<"mpiir  d'une  image  trop  clière* 
J-^  me  rappelle  enfin.  . ,.    par  le  ciel  in.^piré  , 
Qu'il  est  dans  l'univers  un  séjour  révéré  , 
Qu'habitent  la  terreur  ,    la  sombre  pénitence  ) 
Ç)ù  dans  l'austérité  ,  le  jeûne  et  le  silenee  > 


D    R    A    M    E.  25 

Sans  cesse  environné  des  liorreurs  dn  tombeau  ^ 
Chaque  four  de  la  mort  ramène  le  tableau  ; 
Cétoit-là  mon  asyle.  .  .  .    Ansbitôt  je  m'écrie  : 
(  Mes  pleins  ont  expié  ce  sentiment  impie  :  ) 
Oui,    voila  le  séj.!ulchre  où  doivent  s'englotilir 
Mes  larrues,   mes  ennnis ,   un  fatal  souvoair  ; 
Ma  chère  Adélaïde  y  recevra  sans  cesse  , 
Mon  boinmage  seciet,   le  vœu  de  ma  tendresse  : 

EUo  y  sera  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré 

J'étois  à  cet  excès  par  le  crime  égaré. 

Jp.  viens  donc  en  ces  lieux.  Cette  ardcnr. .  immortelle 
Se  caclie  à  vos  regards  sous  l'effet  d'un  saint  zhlc.     ' 
Je  m'encliaîne  à  vos  loix.    J'appelle  à  mon  secours 
Cette  fausse  raison  ,    phantôme  de  nos  jours  , 
, Cette  philosophie  impuissante  et  stérile  , 
Qui  n'apporte  à  nos  maux  qu'un  remède  inutile  ; 
J'éprouve  sa  foibL'Ssc  ;    et  ses  sopliismes  vains  , 
Êien  loin  de  les  calmer  ,    irritent  mes  chagrins.  ...  * 
Vers  là  Religion  mes  trisLcs  )  eux  se  lèvent  , 
l't  ses  rayons  sereins  dans  mon  ame  se  lèvent; 
jVIon  espiit  éclairé  l'enbr.isse  avec  triin<;nort  : 
J:.lle  fait  dans  mon  cœur  descendre  le  remord, 
I/iimôur  d'un  Dieu  clément,  la  cr;iinte  salutaire. 
3,11c  m'a  pénétré  du  repentir  sincère.... 
Mais  ,  mon  Père,  ce  coeur  n'est  point  encor  soumis  J 
J'y  sens 'se  relever  de  puissans  ennemie  ; 
J'y  sens  ressusciter  une  flamme  coupable  ; 
C  't  objet  séducteur,  ce  tyran  indomptable, 
Mê  coz¥.bat ,  me  poursuit,  s'attache  à  tons  mes  pas  , 
slnsques  sur  cette  fosse,  où  j'attends  le  trépas. 
S.  s  traits,  ses  traits  toujours  arméi  de  nouveaux  charmes 


2,6       Le     Comte     ee     C  0]Nr  jiin  g  e  , 

Empcrtcnt  mes  soupiis ,  se  gravent  clans  njes  Jarnies..^ 
Je  penche  vers  la  terre —  à  mon  consolateur  ! 
Daignez  donc  me  prêter  votre  bras  prolectcnr , 
Dai;iuez  me  SuCourir. .. . 


Le     Père     A 


J3    B    E. 


Ce  n'est  point  moi ,  mon  Frère  , 
C'est  Dieu  qui  domptera  ce  jaloux  adversaire. 
Jl  ne  souffrira  pas  que  ,  par  lui  d^éfyndû  , 
Sous  le  joug  de  la  cliair  vous  soyez  abatîu  ; 
Dans  vos  sens  désolés  il  versera  le  calme. 
C'est  après  dçs  combats  que  l'on  cueille  la  palme. 
Elle  attend  vos  efforts.  Priez,  pressez,  pleurez; 
Obstinez-vous  à  vaincre,  et  vous  triompherez. 
L'aveu  de  vos  erreurs  et  de  votre  foiblcsse. 
Vous  rend  encore  plus  cher,  mon  Frère ,  à  ma  tendresse; 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  ^(^missiez  ici. 
Dans  l'ombre  ,  dans  la  mort  toujours  enseveli  , 
Le  Frère  LiTtliime,  hélas!  offre  le  môme  trouble; 
Celte  nuit  de  tristesse  ,  et  s'accroît  ,  et  redoubla. 
Aux  pieds  des  saints  Autels  on  l'entend  soupirer  ; 
Le  tems  de  son  épreuve  (  i  )  étoit  près  d'expirer. 
Nos  mains  lui  préparoieut  notre  chaîne  sacrée  (  2  )  ; 
Il  meurt ,  et  de  ses  maux  la  cause  est  ignorée.... 
Souvent  il  suit  vos  pas.... 

C    O    M    M    I    N    G    E. 

Lu  ce  lieu  plein  d'tffroi. 


(  1  )  Le  Noviciat. 

(  2  )  La  Profission  où  l'on  fait  des  vœux  qui  engagent. 


D    R    A    M    E.  _  ^7 

Jù  lo  vois  s'auendrir....  il  gémit  près  de  moi.... 
D'un  grand,  chogiin  son  ame  est  sans  doute  frappée.... 
Ma  fosse  est  quelquefois  de  ses  larmes  trempée.... 
Un  mouvement  s.cret  m.:;  presse  de  savoir 
D'où  naissent  srs  ennuis,  ce  sombrî  désespoir.... 
Que  d'un  vif  intérêt  je  ressens  la  puissance  ! 
r.iais soumis  à  la  loi  je  ni'enclaine  au  silence  (  i  )• 

Le     Père     Abbé. 

îl  idut  la  respecter...  cependant  en  ces  lieux  , 
Vu  Étranger.  ...Peut-être  amené  par  les  cieux, 

Dieu  nous  cache  son  bras avec  ardeur  demande 

Qu'un  de  nous  en  secret,  et  le  voie  et  l'entende. 
Vous  pouvez  lui  parler  (  2  ).  Je  vais  à  nos  Autels 
Offxir  pour  vous  mes  voeux  et  mes  pleurs  paternels. 

(  CoT;ijiii/ige  se  prosterne  ). 


k4iiju.  mw  jiy.ui.;ij.'ja 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

C  o  M  M  I  N  G   E    se;il. 

IJ  N  Etranger....  le  voir....  quelle  vue  importune! 
Htlas!  si  comme  moi  courbé  sous  l'infortune, 

Ce  Mortel En  est-il,  dans  ce  triste  univers, 

Qui  ne  se  plaigne  point ,  et  qui  n'ait  ses  revers? 


(  1  )  Qu'on  n'oublie  pas  que  le  silence  est  le  premier 
des  Statuts  de  la  Trapjir. 

(  2  )  II  n'y  a  que  le  Pci-e  Abbé  qui  puisse  donner  cette 
poviiiissica. 


eS      Le     Co?.ite     de     Commixôé, 

Si  cet  humain,  du  sort  victime  gémissante, 
A  besoin  qu'une  main  tencli'O  et  compatissante 
Répande  dans  son  sein  ces  touchantes  douceurs, 
iioiit  la  pitié  soulage  et  cliarrae  les  maliicurs.... 


o 
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É.     IH      IL  IV, 


COMMINGE,    LE    C  H  E  Y  A  L  I  E  R 
D"  O  R  V I  G  N  L 

^Pendant  aiie  Commis ge  récite  ces  derniers  riers ^  il 
sort  de  taile  droite  du  Cloiùfe ,  un  étranger  conduit 
■par  1171  Religieiix  qui ,  selon  T usage  de  la  Trappe  , 
lui  fait  des  signes  pour  lui  inontrer  Coinminge  ;  es 
Religieux  le  laisse  au  haut  de  l'escalier^  après  s  être 
prosterné  de^'ant  lui). 

C  O  M  M  I  N  G  E  ne  voit  pas  cTOrvigni  qui  descend^ 
qui  porte  ses  regards  par-tout .  s'arrête  de  tems  en 
tenis  sur  les  degrés  et  parvtt  saisi  d'une  espèce  d<B 
terreur. 

xJ  F.  sombl-ables  secours  dépendent-ils  d'Arsène  ? 
Et —  pourrai-js  adoucir  ses  ennuis  et  sa  peine? 
Est-ce  à  moi  d'appuyer ,  de  consoler  autrui , 
Quand,  sous  l'accablement  je  succombe  aujourd'hui? 


D    R    A    M    E.  ®g 

Jj    (.)  Tl  V  I  G  N  I  ,    toujours  sur  les  dep-rés ^    et   s' ar~ 
rétant  par  interi'ale  en   considérant  ce  souterrain. 

Pour  les  profanes  veux,  ciel  I  quel  tableau  terrible  ! 

L'homme  ici  se  détruit et  tente  l'impossible 

(  Il  lit  tout  haut  ses  derniers  mots  d'il  n  e  des  inscriptions). 

Quds  objets  !....  Oue  la  Mort  ei    que  la  YiRnK 

Effrayante  leçon  !...  dans  ce  lieu  redouic  , 
Irajiérioux  effet  d'un  mirac'o'Supr(;me  , 
La  Nature  s'élève  au-dessus  d'c lie-même. 

(  Il  descend  à  ce  damier  vers  ,  s'ucance  sur  le  Théâtre  ^ 
Comuiinge  tappercevant ,  court  pour  se  prosterner 
devant  lui  ^  d'Orvigai  fcn  empêche  avec  vivacité ^  et 
lui-même  s'incline  ). 

Que  faites-vous  ,  mon  Père  ?  Arrêtez:  c'est  à  nous 
De  nous  humilier,  de  tomber  devant  vous.... 
Quel  nouvel  iiéroïsme  !  ô  sublimes  spectacles  ! 

Non l'humaine  vertu  ne  fait  point  ces  miracles.  .  .  , 

(  //  avance  sur  le  Théâtre  ). 

Depuis  [)rèsde  deux  ans,  dans  un  cLâteau  voisin 

llcnformant  mes  regreis  ,  un  malheureux  destin  ; 

Là  ,  f  espérois  du  tems  et  de  la  solitude  , 

Qu'ils  pourroient  adoucir  ma  triste  inquiétude, 

D'un  trop  fatalpenchant  qu'ils  me  rendroientvainqueur, 

Que  ma  foibic  raison  asservircit  mon  coeur; 

Je  me  flattois  (;nvaiu.  J'apportai  de  la  ville 

Le  trait  qui  me  poursuit,  jusque  dans  cet  asyle , 

La  retraite  ne  sert  qu'à  le  plus  enfoncer, 

Et  toujours  plus  cruel  il  revient  me  percer. 

Je  viens  donc  parmi  vous  ,  parmi  des  âmes  pures  , 

Chercher  quelque  remède  à  mes  vives  blcssiu'es, 


3o       Le     Comte     de     Comriinge, 

Et.  contre  les  progrès  d'un  dangereux  poison  , 
linpiorer  le  secours  de  la  Religion. 

C  O  IM  M  I  î<  G  E ,  à  CCS  dertiiers  -vers  ayant 
observé  d Grvigni  avec  une  attention  cjiii  croît  tou- 
jours,    dit  à  part  : 

C'est  lui....  c'osi:  dOrvigni —  De  cet  époux  pernde 
(  S  adressant  à  lui  m'cc  transport 

Le  frère  vertueux.  .  .  .  Que' fait  AcIéliiïJe  ? 

Vit-elle?...  Songe-t-elle?...  Où  m'égarai-je  ?. ..  Cieux..! 

D    ORVIGîsI,^  soTi  tour  examinarit  Coiuminge 
dit  vivement. 

Vous  connoissez....  Ses  traits...  Le  Coiuic!  .. 

G    O    M    M    I    ET    G    E. 

Dans  ces  lieux 
On  dépouille  l'orgueil  de  la  foiblesse  humaine; 
Ces  noms...  vous  ne  voyez  que  l'humble  Frère  Arsène^ 
Le  dernier  des  Mortels....  et  le  plus  malheureux. 

D     ORVIGNI,    toujours  le  regardant. 

.Te  ne  me  trompe  point...  j'en  dois  croire  mes  yeux,... 
J'ai  peine  à  revenir  de  ma  surprise  extrême.  ... 
Ici...  sous  cet  habit. ..   lui...    Comminge!... 

C    O    M    IVI    I    ÎV    G    E. 

Luî-méme  ; 
Lui,  qui  pour  triompher  d'un  invincible  amour, 
Venant  vivre  <  t  mourir  dans  cet  obscur  séjour, 
Eût  voulu  se  caciier  à  la  Nature  entière  ; 
Lui,  qui  dans  \g%  l'emords,  les  larmes,  la  prière, 
Brûle. ...  plus  que  jamais  de  ce  coupable  Ru  ; 


D    R    A    M    E.  5l 

Lvii ,  qui ,  clans  cet  instant ,  parjure  envprs  son  Dieu — 
Hàtez-vons,  s'il  se  peut,  d'ajouter  à  mes  crimes; 
^Réveillez,  attisez  des  feux  illégitimes;... 
D'Adélaïde  enfin  osez  m'entretenir. ... 
Ah  !  plutôt....  de  mon  cœur  cberchez  à  la  bannir — 
Non.,  ne  m'en  parlez  point....  je  ne  veux  rien  entendre. . 
Dites-moi.. ..  seu'emen t. . . .  vol^s  ne  pouiTiez m'apprendre 
Si  ses  jours  moins  trouljlés.couient  dans  le  bonheur?... 
Sans  doute....  elle  jouit  de  son  pouvoir  vainqueur.... 
Tant  d'attraits  réunis.,.,  qu'elle  a  l'art  de  séduire.... 

D'ORVIGNI,    vivement. 

Eh  !  qui  de  sa  beauté  n'cprouveroit  l'empire  ?..., 
Mais  daignez  m'informcr  par  quel  événement 

C   O   ai   3VI   I   N   G    E ,  rapidement. 

{yt  part). 
Un  autre  a  su  lui  plaire?.,.  O  douieiir  !  6  tourment  ! 

D'    O    R    V    I    G    îs    I. 

Un  autre —  en  est  épris. 

C    O    M    M    I    N    G    E,    à  part. 

Je  me  soutiens  à  peine  , 
Poursuis,  ô  !  Dieu  vengeur  ,  j'ai  mérité  ta  haine  : 
Frappe....!  Qu'un  coup  de  foudre  achève  mou  destin. 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

Oui ,  Comminge  ,  un  rival 

CoM^lïNGE,     avec  fureur. 

Et  c'est  là  cette  main 
Dont  le  secours  barbare  empoisonnant  ma  vie, 
ÎJ'a  laissé  les  tourmens  dont  elle  est  poursuivie  : 


5i       Le     Comte     de     Comminge, 

Oui  ,  ce  rivai  cruel ne  m"a  tiré  des  fers  , 

Que  pour  lixer  en  moi  tovis  les  feux  des  eiiftrs. 

33'    O    R    V    I    G    N    I. 

Commin^e. . . .  ce  rival...  vous  allez  le  con.noUre  ; 

Tous  lui  rendrez  justice  ,  et  le  plaindrez  peut-être  , 

Ecoutez  moi.  Mon  frère  au  comble  de  ses  vœux  , 

Peu  fait  pour  posséder  un  bien  si  précieux 

A'enoit  de  recevoir  la  foi  d'Adélaïde; 

Je  la  vois  ;  sa  beauté  sans  oï"£u  'il  et  t;ni:de  . 

Sa  tristesse  touchante,  et  sa  douce  langueur  , 

Tout  présente  à  mes  yeux  un  objet  enchanteur, 

Des  ennuis  de  l'ainoar  mon  aine  pénétrée 

A  recevoir  ses  traits,  éioit  trop  préparée. 

Je  n'osois  m'avouer  mes  sentimens  nouveaux; 

Je  goutois  ce  plai?ir  à  parler  de  mes  maux; 

Adéi.iïle  apprend,  ct|;hiint  ma  destinée. 

J'avois  vu  s'allumer  les  flambeaux  d"hy!nen('c. 

Les  barbares  auteurs  de  l'objet  de  mes  feux 

Uavoient,  sourds  à  ses  cris,  enchaîné  d'autres  nœuds. 

)>  A  d'autres  nœuds  soumise  !  elle  est  donc  bien  à  plaindre 

■>•>  S'éci-ie  Adélaïde  !  ch  !  qu'il  est  dur  de  feindre, 

»  De  caclicr  ses  combats  ,  son  inl].déiité  ! 

■»  Ouel  liori\Llc  tourment  que  la  nécessité, 

y  Dans  les  bras  d'un  époux,  qu'on   offense  peut-être, 

i)  D'aller  porter  un  cœur  dont  un  autre  est  le  maître!.. 

A  ces  mots,  quelques  ])leurs  qu'elle  cachoii  envain , 

Pour  l'embellir  encor  s'écoulent  dans  son  sein. 

EijHn je  m'apperçois  qu'une  Hamv'ie  adultère 

INIe  brûle,.,  que  j'aimois  la  femme  de  mon  frère. 
'\''ainemeut  le  devoir  par  la  voix  des  remords 
Tachoit  de  subju^u<;r  ùiiicesiutux  transports. 

Au.cliâteaii 


D    R   il   M  E.  33 

Ati'Clîâteau  d'Ermansav  la  fureur  vous  amène. 

Islon  frère  ,  qu'.inimoit  une  jalouse  haine, 

Veut  vous  donner  la  mort ,  tombe  blessé  par  vous  ; 

On  vous  met  dans  les  f(-rs.  Victime  d'un  époux , 

Adélaïde  ,  alors  ,  ItS  yeux  noyés  de  larmes  , 

Et  dans  tout  l'appareil  du  j-ouvoir  de  ses  charmes, 

Vole  à  miji.....   «  C'est  à  vous  que  j'ose  avoir  recours. 

»  Du  malheui'cux  Coraminge  allez  sau/er  'os  puis. 

M  Je  vons  estime  assez,  pour  vous  montrer  mon   nne, 

«  Sachez  qu"'en  ce  moment..  ;  c'est  l'amour  qui  l'enflàne.; 

»  Jo  ne  vous  cache  point  mon  crime  ,  mes  malheurs, 

Pourhuil-eiie ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  phuis, 

»  Mais  ma  funeste  erreur  ne  m'a  point  aveuglée, 

j>  Et  c'est  à  la  vertu  qu(  je  l'ai  révélée... 

»  Qu'il  soit  libre  .  moublie....  et  me  laisse  gémir. 

»  Mon  devoir  vous  répond....  que  je  saurai  mourir. 

Aussitôt  j'interromps —    «  Vous  s  'rez  obèie, 

3)  iVIa^ianie..,  d'un  Rival  j<^  cours  sauver  la  vie. 

Faisant  taire  des  senti  la  îàche  trahison  , 

De'i'homme  t>n  moi  vaiuque;ur  ,  j'ouvre  votre  prison, 

Vous  en  sortez,  conduit  par  d'Orvigni  lui  même. 

Ah  !  quel  plaisir  j-;  goûte  à  cet  effort  suprême  ; 

Que  la  vertu  nous  touche  ,  et  qu'elle  a  de  douceurs  ! 

Je  reviens.  «  J'ai  fermé  la  source  de  vos  pleurs  , 

»  Madame...  il  est  sauvé.  Pour  toute  récompense, 

»>  C'est  moi ,  qui  vons  demande  un  éternel  silence. 

»  J'ai  pu  vous  off.-nser,  mais  un  pur  sentiment 

»  Réparera  l'audace  et  1  erreur  d'un  moment.... 

î>   Soufi^rez  que  fcimitié  nous  unisse,  et  nous  lie.... 

Je  rotombois  toujours.  Ma  raison  affoiblie 
N'exciioit  '^u'à  ie^ret  tle  pénibles  coiubats 

c 


54       Ï-'E     Comte     de     Comminge, 

Qui  lassoient  mon  courage  ,  et  ne  me  domptoient  pas. 
J'ai  donc  crû  devoir  fuir;  tnais  inutile  fuite! 

J'emportois  mes  tyrans  dans  mon  ame  séduite 

Il  faut  en  triompher,  et  c'est  de  mon  rival 
Que  j'attends  le  succès  d'un  combat  inégal.... 
Que  la  Religion ,  de  mes  sens  souveraine , 
Me  console  par  lui,  m'éclaire  et  me  soutienne. 

C    O    M    ai    I    N    &    E. 

Généreux  dOrvigni....  Que  mavez-vous  anpiis? 

Ah  !  de  tant  de  vertu  vous  me  voyez  surpris. 

C'est  moi ,  dont  vous  devez  appuyer  la  foiblesse. 

C'est  à  moi  d'immoler....   ma  coupable  tendresse. 

Oui,  la  Religion  nous  prête  des  sjecours  ; 

Mais,  à  la  voix  du  Ciel  je  résiste  toujours. 

Mon  bras  paroît  s'armer  contre  le  bras  suprême. 

Je  le  sais;  je  l'offense!  et  trahis  un  Dieu  même , 

Lorsque  dans  ce  moment,  d'Adélaïde  enfin.... 

Je  n'en  parlerai  plus —  tout  me  perce  le  sein.... 

Tout  blesse  un  cœur  sensible  ,  et  fait  saigner  sa  plaie.. 
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SCENE     V. 

G  O  M  M  I  N  G  E  ,      D'  O  R  V  I  G  N  I., 
I.  E     F  Pi  È  R  E     E  U  T  n  I  M  E. 

(Ce  dcniicr  descend  de  l'escalier  au  côté  gauche  ;  il 
senihie  marcher  avec  peine  ;  ilappcrçoit  Comminge , 
lève  ses  deux  mains  vers  le  Ciel ^  les  laisse  retomber 
en  les  joignant ,  en  met  ensuite  une  contre  son  cœiir^ 
s\'irréto  comme  accablé  de  douleur ^  continue  à  deS" 
cendre  «/  fuit  quelques  pas  sur  la  scène.  On  remar- 
quera qu'on  ne  peut  voir  le  visage  de  ce  Religieux;  f. 
il  a  la  tête  ensevelie  dans  son  habillement  ). 

C  O  M  M   I   N  O   E  ,    7ie  Vappercevant  pas. 

i  L  est  dans  cet  asyie  un  moi'tel  qui  s'essaye  (  x  ) 
A  poiter  Je  fardeau  d'un  joug  trop  rigoureux; 

Peut-être comuie  nous  ,  c'est  qu;^lqae  malheureuse, 

Qui,  d'un  fatal  penchant,  vislime  infortunée, 

Vient  caclier  en  ces  murs  sa  triste  destinée. 

Je  ne  sais —  ses  soupirs ,  ses  longs  g(^misseraens 

Excitent  ma  pitié redoublent  mes  tourmens,.; 

ïl  semble  me  chercher....  et  fuit  pourtant  ma  vue, 


(  1  )  Le  Noviciat. 
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"56       Le     Comte     de     Coimminge, 

Mon  ame,  en  sa  faveur,  n'est  pas  moins  p:évcnue. 
Je  voudrois  m'éclairer  sur  ce  sombre  cl'agiin; 
Mais  un  désir  pressant  me  sollicite  envain  , 
Un  silence  éternel  doit  nous  fermer  la  bouche, 

(^lll appercoit.  ) 

Et  jamais Le  voici.  Que  son  aspect  me  touche  i 

Devois-je  être,  ô  mon  Dieu  !  frappé  de  nouveaux  coups? 

(  Eutliime  traîne  ses  pas  vers  la  fosse  préparée  à 
Coinmitige.  ) 

D     O    R  V  I   G    N   1^  jettant  les  yeux  vers  hii. 
Où  va-t-il  ? 

C    O    M    M    I    N    G    E. 
Vers  ma  fosse. 

d'    O    R   V    I  G    N   I. 

O  Ciel!  que  dites-vous? 
C'est. ... 

C    O   M   M  I  N    G    "E  ,  en  montrant  sa  fosse. 

Oui  ;  voilà  le  terme  où  les  malheurs  finissent. 
Où  des  songes  trop  vains  ,  hélas  i  s'évanouissent; 
C'est-là  ,  qu'en  peu  de  jours  ,  peut-être  en  cet  instant  .. 
La  vie  est  pour  Comminge  un  fardeau  si  pesant , . .  . 
Je  vais  ensevelir  vinj^t-six  ans  de  misères. . . . 

(  Eutliime  considère  la  fosse  de  Comminge  avec  un» 
attention  qid  semble  partir  du  cœur ^  il  lève  les 
mains  au  Ciel,  les  étend  vers  cette  fosse,  et  les 
rejoignant  ensuite ,  tourne  ses  regards  vers  Cûrru- 
minge). 

Ainsi  la  Loi  l'ordonne  à  tous  nos  Solitaires  ; 


I>   R    A    M    E.  5j 

D'wne  main  courageus    ili  doivent  se  former 

{y^vec  attendrissement.  ) 
Cet  asyle....  Où  le  cœur  ne  pourra  plus  aimer; 
Je  prépare  le  mien....  Voici  celui  d'Euthime  , 

(//  montre  la  fosse  d' Euthi/ne ,  qui  est  au  côté  droit ^ 
au  -  devant  du  Tliéâtre.  ) 

De  cet  Infortune.  .  .  .    Quel  sentiment  l'anime? 

(  Cotnm-inge  Vobserve  toujours  ,  il  le  voit  prenant  la. 
pioche  sur  les  hords  dû  la  fosse  }. 

Pcnse-t-il  m'rparner  ces  horribles  travaux? 

D     OrVIGNI,/^  regardant  aussi. 
II  ressent  votre  peine il  partage  vos  maux  1 

C    O    M    M    I   N    G    E. 

Cet  instrument  de  mort.  ...  A  ses  efforts  échappe  ! . . . . 
(  Euthima  a  voulu  plusieurs  fois  se  servir  de  cet  instru- 
ment, autant  de  fois  il  lui  est  échappé  des  mains,  y 

E   U  T   II  I   M   E    l'a   laissé  tomber  en  poussant  un. 

profond  gâmissenienC. 
Ah! 

C    o   M     M    I    N    G    E. 

Quel  gémissement  ! 

D    Orvigni,  avec  transport. 

Que  cet  accent  me  frappe  i 

Ne  pourriez-vous  savoir  ?.... 

C  O    M    M    I    N    G   E. 

(  Euthime  fait  quelques  pas  au-devant  de  Commin^e.'^ 
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S'3       Le     Comté     dé     C  o  ai  jnï  i  îj  g  ê  ,- 

Il  vient  ! 
(  Coviminge  va  aii-depafit  de  lui ,  7j?ais  EntJiime  aprèf 
s'être  tourné  du   côté  de    Comminge,  jette  un  long 
soupir,  etseretircr  Cjinmingeluidit ,  avec  douleur  ).• 

Vous  me  quittez.... 

Ah  !  je  trahis  mes  voeux....  le  silence 

(  yil  d  Oi  i'îgni  voulant  y  avec  vivacité ,  suivre  Eutliijîie.) 

Restez  ? 

(  Euthime  monte  lentement  par  le  même  escalier ,  lors- 
qu'il est  près  de  l  aile  en  face  de  cet  escalier ,  il  se 
retourne  encore  pour  regarder  Coimninge ,  lève  les 
mains  au  Ciel ^    et  sort. 


SCENE      VI. 
C  O  M  M  I  N  G  E,     D'  O  R  V  I  G  N  I, 

\j  o  M  M  I  N  G  E,    arrêtant    toujours    d'Orvig?ii  cfui 
veut  suivre  Eulihime. 

sS  ON  ,  ne  le  suivez  point nos  Loix  nous  le  défendenï.^ 

(  //  revient  au  fond  du  Théâtre  ). 
Et.  .  .  .  que  mes  pleurs  devant  vous  se  répandent. 
Toujovirs  plus  attendri  pour  cet  Infortuné  , 
A  pénétrer  son  sort,   toujours  plus  entraîné, 

ÎJa  mouvement  confus  m'inquiète m'agite 

Le  malheur  qui  me  suit ,   et  s'accroît,    et  s  irrite. 

ï)Orvigni —  laissez-moi puis-je  vous  secourir ?..fr^ 

i<è  lie  puis. ..  .  que  donner  Texeniple  de  mourir. 
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d'    O    R    V    I    G    N    I. 

Connci'ssez  d'Orvigni  ;    c'est  peu  qu'il  se  combatte  , 
Qu'il  s'obsline  à  soumettre  un  penchant....  qui  le  flatte» 
A  de  plus  grands  efforts  je  saurai  m'asservir  ; 
Malgré  vous.  .  .  .  malgré  moi  ,   je  saurai  vous  servir. 
Je  dompte  ma  foiblesse,  et  l'honneur  seul  me  guide^ 
Par  un  fidèle  écrit  je  veux  qu'Adélaïde 
Sache 

C   O   M   MIN    G   E  j  avec  vîvacilé. 
Que  je  me  meurs 

d'    O   R   V   I   G   N   I  ,  aussi  vU' émeut. 
Que  vous  l'aimez  ;..... 

C    O    ]M    M    I    N    G    E. 

O  Dieu  r 
Qu'avez- vous  dit?  qui  ?  moi  ?  je  nourrirois  ce  feu  ! 
Et  vous  l'excileriez  ,  quand  vous  devez  l'éteindre  ! 
Est-ce  vous  d'Orvigni ,  que  ma  vertu  doit  craindre  ?. .  t 
Et  j'ose  «ncor  l'entendre.  . .  et  ne  le  quitte  pasT. . . . 
Ote-moi  de  ses  yeux  ,  Dieu  ,  viens  guider  mes  pas.  .  . 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  se  retirer  de  la  Scène,  ) 

d'^   O    R    V    I    G    N    I. 

Eh  !  le  trahiriez-vous  ,  lorqu'auprès  d'une  mère  ?. .  » 

Co^MMlTCGE,  revenant ,  et  avec  transpor^^ 
Elle  vous  est  connue  ?  . .  Elle  voit  la  lumière . .  - 

d'    O    R   V   I    G    N    I. 

Elle  n'a  point  en«or  dans  la  tombe  suivi  votre  père,,  - 

C  4 
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C    O    M    M    I    K    G    E. 

Ta  iTJctin  ,  ô  Ciel  !  me  Ta  ravi  . .  . „ 

d'    O    R    V    I     O    N    I. 

jDépouillé  de  sa  haine  et  d'un  courroux  sévère. 
Le  repentir  tardif  a  fermé  sa  carrière. 
Ce  père  ,  alors  sensible,  ignorant  votre  sort , 
En  regrettant  un  fils  ,  s'accu^oit  de  sa  mort .... 
De  votre  mère  enfin  qui  gémit  dans  les  larmes- 
La  seul  Adélaïde  adoucit  lus  alarmes  .... 

C    O    M     M     I    N     G    E. 

Ma  mère  ,  Adélaïde . ... 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

Unissent  leurs  doulenrs. 
Qui  peut  vous  retenir?. .  .Allez  sécher  leurs  pleurs. 
C'est  à  moi  de  cUérir  ce  séjour  de  tristesse  ; 
Sans  doute  Adélaïde  écoutant  la  tendresse.  ..  » 

C     O     M     AI     I    K    G     F. 

Quoi!  toujours  réveiller  un  feu  si  criminel? 

d'Orvigni. 

Un  amour  vertueux  n'offense  pas  K;  Ciel. 

C    O    At    M    I    N    G    E. 

Vertueux.  ..  D'Orvigni.  . .  Que  scia  donc  le  crime  , 
Si  ce  coupable  amour  vous  paroît  légitime  ?.  . . 
Voulez-voas  m'égarer. . . .  appesantir  mes  fers.  , . .  ? 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

Ponrriéz^voits  ignorer  que  depuis  quatre  hiver* 
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Cet  objet  J'une  flamme  à  tous  les  deux  si  clière  , 

A  vu  rompre  ses  nœuds....  Que  la  mort  de  mon  frère., 

C    O    M    M    I    N    G    E ,  aufic  un  pj-ofond  désespoir 

Adélaïde  est  libre  ,    et  je  suis  encljaîné  ! . .  . 
Grand  Dieu!  suis-je  à  tes  yeux  assez  infortuné  ? 

(  A  d^Orvigni.   ) 
Reljrez-vous  cruel  .  fuyez  de  ma  pr(^sence. 
Que  ne  nie  laissiez-vous  mon  heur^iuse  ignorance  ? 
Vous  venez  redoubl'^r  mon  sjpnl  ce  infernal  ; 
De  Semblables  bienl'i.as  sont  dignes  d'un  rival. 

d'    O    R    V    1    G    N    I. 

Quoi  !  CCS  liens  sacrés  .... 

C    O    M    »I    I   îf    G    E. 

Une  éternelle  chaîne 
JM'impose  le  tourment  d'une  éternelle  peine. . .  | 

B.irbfJre.  . . .  Quelle  mort  va  déc!)ir^,f  mon  sein  I 
Depuis  quatre  ans  entiers  com.b.it*.  i/.i,  mon  destin  , 
J'ai  reculé  ce  terme  affreux,    épouven^.f>]  le  , 
Où  devoir  m'accabler  un  joug  'nsiîpporiable  ,  ' 
Où  l'amour. .  .  où  l'espoir. . ,  c'  i'espoir  po\ir  jamais 
Devoil  fuir  de  ce  cœur  .   >nHimé  de  rep»-'  fs  ! 
Enfiji ,  aepuis  un  an     la  colère  céJ.  j  e 
M'a  f  lit  St'rrer  ces  noe  uds, ...  Ces  noeuds  que  je  déteste... 
El  lorsque  j'expiroi»  sous  ce  cruel  fardeau  , 
Quelle  im-ige  m'arrête  aux  portes  ùu  tombeau.  .  . 
Et  pour  î  'udre  ma  fin  plus  effrayant-'  encor? 
Elli'  est  libre  ,  elle  m'aime.  . .  ô  Ciel  ! ...  et  \"  l'adore... 
Oui ,  tons  mes  sens  sont  pleins  de  ce  fatal  amour- 
Je  le  dis  à  la  nuit ,  je  le  redis  au  jour  ; 
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Oui  .  ce  feu  me  dévore^  il  embrase  mon  ame .  .  - 
Le  Ciei  ne  sauroit  plus  maîtriser  cette  fkaiime.  .. 
Ah  !  que  votre  pitif^  pardonne  au  désespoir  ; 
Xe  m'abandonnez  pas.  Je  veux  cncor  vous  voir. . .  . 

Vous  parler Dans  ce  lieu...  Que  d'Orvigni  décide; 

Si  je  dois. . .  Je  n'entends.  ...  ne  vois  qu'Adélaïde.  . . 

D'   O  R  V  I    G   N    1  ^  e?i  se  retirant. 
Que  je  le  plains ,  hélas  ! 


SCÈNE     VII. 
C  O  M  M  I  N  G  E  ,  seul. 

JLj' ENFER  est  dans  mon  cœur... 
Je  ne  me  connois  plus...  Arme-toi ,  Dieu  vengeur, 
Contre  un  cher  ennemi  que  j'aime  ...  et  j'idolâtre  .  •  ..." 
Ce  nest  pas  trop  de  toi ,  Grand  Dieu  ,  pour  le  combattre. 


Fi>r     DU     PREMIER     Acte. 
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ACTE     II. 

mi,,in.i,;i.i  !■■  ■»»  nu  II  Li  mil  uni.  Il»  .  vi-'.'.irui  g^j,ii'iiuumij>uiiv.tn_»um,aau^...m.i  tv^i^ 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

C  O  ]M  M  I  N  G  E  ,  SCI//  ,  descendant  dans  une 
situation  qui  annonce  sa  douleur^  savance  sur 
la  scène,    reste    quelque    tems  dans    un    profond 

accablement ,    et  dit  : 

\)  u  F.  L  îiuTge  de  mort  s'étend  autour  de  moi  ! .  . . 
Sais-je  ce  quu  je  veux  :'. . .  S.iis-je  ce  que  je  doi  ? 
Dans  ce  lieu  ,  d'Orvigni  revient  et  va  m'en  tendre  : 
3l!i  !  quel  est  mon  espoir. ...  Et  que  dois-je  prétendre? 
Pit  jeLlcr  mes  ii^ns  ;   rompre  des  feis  sacr.'Js . .  . 
Trahir  tous  les  sermuns  que  ma  boucJie  a  jurés. .  . 
Et  ce  voeu  de  mon  coeur  ,  le  voeu  de  la  Nature  , 
Ce  serment  solemnel  d'une  tendresse  pure  , 
N'ont-ils  pas  précédé  ces  sermens  odieux?. . 
1/Jiomme  est-il  un  esclave  enchaîné  par  les  Cieux? 
Pour  sa  foib{i"sse  est-ii  quelque  joug  volontaire? 
Des  humains  malheureux  le  bienfaiteur  ,  le  père  , 
Ce  Dieu  qui  nous  créa ,  qu'on  ne  peut  trop  cliérir , 
Comme  un  sombre  tyran  verroit  avec  plaisir 
L'aii^uiliOn  des  douleurs  déchirer  son  image, 
Une  éternelle  mort  détruire  son  ouvrajic  ? 


44      Le     Comte     de     Commiisge  ^ 

}<.lcs  larmes  nourriroient  sa  jalouse  fureur  , 

Et  mes  tourmens  feroieiiL  sa  gloire  et  sa  grandeur  ! 

Ce  seroit  le  servir  ,  lui  rendre  un  digne  hommage  , 

Que  d'épuiser  mes  jours  dans  ua  long  esclavage  ?... 

Xon.  Je  reprons  mes  droits.  L'aveugle  humanité, 

Ne  doit  former  des  vœux  que  pour  la  liberté; 

Que  pour  saisir,  liélas  !  la  lueur  peu  constante 

Dun  boniieur  fugitif,  qui  trompe  notre  attente. 

Tous  CCS  affreux  serraens  sont  enfin  oubliés. 

J'adore  Adélaïde  ,  et  je  vole  à  ses  pieds; 

(u'un  moment  je  la  vois;  et  tous  mes  maux  s'eff.icent  ;... 

Tous  ses  charmes  déjà  dans  mon  cœur  se  retracent. 

Si  le  Ciel  s'offensoit  du  retour  de  mes  feux, 

il  sauroit  les  éteindre  ,  et  triompheroit  d'eux  .... 

Poursuis,  lâche  Comminge;  outrage  un  Dieu  suprêrae; 
A  l'audace,  au  parjure  ajoute  le  blasphème. 
Apostat  sacrilège,  où  vient  de  l'emporter 
Un  amour  insensé.. .  Que  tu  ne  peux  dompter?.. 
Tu  parles  de  briser  la  chaîne  qui  te  lie  ! 
Juge  de  ta  bassesse  ,  et  vois  ta  perfidie. 
Si  ce  phanthôme  vain,   qui  fascine  les  yeux , 
Qui  n'a  de  la  vertu  que  l'éclat  spécieux, 
Si  l'honneur  t'arrachoit  ta  promesse  frivole;  ' 

Réponds.  Oserois-tu  manquer  à  ta  parole? 
B.t  la  Religion  ,  tous  les  Peuples  des  Cieux  .... 
Dieu  même  par  ta  bouche  a  prononcé  tes  vœux.. . 
Et  tu  les  trahirois?. .  .  Ce  Dieu  prêt  à  t'absoudre. 
S'il  ne  peut  te  toucher,  ne  crains-tu  pas  sa  foudre? 
Sur  ta  tête  coupable  entends-tu  ces  éclats? 
"Vois  sortir  ...  Vois  monter  des  gouffres  du  trépas,. 
Ces  spectres  ténébreux...  Toutes  ces  paies  ombre* 
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Me  lancent ..  Qu<  Is  regards  et  menarans  et  sombres  !... 

(  Le  Tonihenii  de  Raiicé.  ) 
Du  fond  de  ce  Sëpulchre  ,  une  lugubre  voix  . . , 
II  s'ouvre  ....  Quel  objet . .  .  C'est  Kancé  que  je  vois  . .. 
Lui  qui  vient  me  couvrir  du  feu  de  sa  colère  ! .  • . 
U  s'élève  ...  A I  rètez ....  Arrêtez  ,  ô  !  mon  Père  .... 
11  parle  ! . . .»  Mallieureux  ,  où  vas-tu  t'ëgarer  ! 
w  Des  bras.  .  .  du  sein  d'un  Dieu  tu  veux  te  retirer. . . 
»  Tu  veux  ronij  re  c^s  noeuds,  dont  lui-même  t'attache?.. 
»  A  tes  yeux  aveuglés  ton  jugement  se  cache  .^.  .. 
«  A  ton  oreille  en  vain  ton  Arrêt  retentit?. . 
>»  Le  Ciel  t'a  rejette...  Tremble.  .  .  L'Lnfer  rugit, 
»  11  demande  su  proye ...  Et  déjà  la  dévore  . . .- . 


SCÈNE       II. 
COMMINGE,     D'ORVIGNI. 

(  O'i  voit  dOrvigni  descendre  de  l'escalier  au  côté 
droit  avec  une  Lettre  à  la  main;  il  lève  quelquefois 
les  yeux  au  Ciel,  ils  retombent  sur  cet  écrit ,  et  il 
annonce  la  plus  profonde  douleur;  il  vient  sur  la 
Scène.  ) 

C  O  ]M  jM  I  N  G  E  ,   ne  l'appercevant  pas ,  continus. 

V^  UE  Eiui-il?. .  . .  Repousser  l'image  que  j'adore. ..  5, 
Arracher  de  ni  on  coeur  un  penchant  immortel . . , 
Oublier  un  objet.. .  .  qui  vit.nt  avec  le  Ciel 
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Partager  mon  hommage  ,  et  disputer  mon  arae. . . 
Que  dis-je?.  . .  Adélaïde.  . .  lille  seule  m'enflamme. . . 
Tu  tonnes ,  Dieu  jaloux . . .  Eh  bien  . .  .  J 'obéirai . . . 
A  tes  ioix  asservi, j'oublierai ...  Je  mourrai. 

(  Il  apperqoit  d  Orvigni  ,  fait   quelques   pas 
au-devaiit  de  liii.^ 
D"Orvigni...  Maisd'où  viens  ce  trouble...  ces  alarmes.... 
(  D  OrvigJii  ^  toujours  les  yeux  attachés  su/'  la  Lettre , 

et  avance  sur  le  Théâtre.  ) 
Ses  yeux  sur  un  écrit  qu'il  irempe  de  ses  larmes  ! .  .  . 

(  Avec  transport .  ) 
Ali  î  parlez,  d'Orvigni .  .  .  Tous  mes  sens  déchirés. . . 
Parlez...  Adélaïde...  à  ce  nom  vous  pleurez  !  . . . 

dOrVIGNIj/c?  regardant  avec  attendrissemetit, 

Comminge Ah  !  malheureux  !  . .  . 

C   O    iM  M    1    N   G  K  ,   avec  transport. 

Dans  mon  ame  éperdue 

Achevez  d'enfoncer  le  poignard  rpi  me  tue 

Mes  chagrins.  . .  .  mes  douleurs  peuvent-ils  plus  saigrir? 

d'  O  R  V  I  G  Is   I  ,    avec   une  profonde  douleur. 
JSTous  n'avons  plus  tous  deux,  Comminge... .  qu'à  mourir. 
C    O    M    M    I    Ts     G    E. 

Tout  ce  que  j'aime,  ô  Dieu  !...  Donnez-moi  cette  lettre... 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

T,a  pitié  dans  tes  mains  ne  doit  point  la  remettre. ,. 
Je  t'épargn»  des  maux ... 

Comminge. 

Je  veux  m'en  pénétrer.' 
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d'    O    II    V    I    G    N    I. 

C'est  à  moi  de  souffrir. 

C    O    M    M    I    N    G     E. 

C'est  à  moi  d'expirer.- 
d'  O  R  V  I  G  N  I ,  faisant  quelques  pas  pour  se  retirer. 
Adieu  ,  Comminge....  Adieu. 

COMMINGE,  furieux  de  douleur  et  s" opposant  à 
la  sortie  de  dOrvigni. 

Non ,  Cruel  ;  non ,  barbare. 
Je  lirai  cet  écrit. 

d'   O    R   V   I  G   N    I. 

Le  désespoir  l'égaré.' 

(  Avec  une  douleur  animée.  ) 
Que  me  demandes-tu? 

Comminge,  avec  impétuosité. 

La  lin  de  mes  malheurs , 
Le  trépas  ,  celte  lettre. 

d'  O  R  V I  G  N  I  ,  la  lui  donne  avec  la  même  vivacité. 

Eh  b;en!  prends,  lis,  et  meurs.: 

Comminge,  ut. 

«  Grâce  à  notre  i-echerclie ,  à  la  fin  moins  stérile , 
w  Nous  avons  découvert  votre  nouvel  asyle. 

M  Hélas!  puissiez-vous  y  goûter, 
»>  Vainqueur  des  passions,' un  destin  plus  tranquille  !.  .j 

■>■>  Quel  coups  nous  allons  vous  porter  ! 
î>  Depuis  un  an^  cacliez  une ,  du  sort  poursuivie . . .. 
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»  Après  s'être  arrachée  viux  lieux  qu'elle  habitoitr-  .  . 

»  De  son  Amant ,  l'ame  toujours  remplie  ...  * 
»  Victime  du  chagrin  qui  la  perséculoit .... 

»  AdëlaïJe  ....  a  terminé sa  vie .... 

J'expire.    (  //  tombe  éi'a/ioui  sur  une  des  sépultures 

des  Religieux  ;  on  se  rappellera  qu  elles  sont  un  peu 

élevées  de  terre.  ) 

D    OrviGNI,   voulant  le  relever  et  le  sou  tenir. 

O  !   mon  ami ,  que  toute  hi  vertu  , 
Que  la  Pieligion.  .  .  . 


SCÈNE      III. 

COMMINGE,      D'ORVIGISI, 
LE     PÈRE     ABBÉ. 

(  Qn  le  voit  descendre  de  l'escalier  au  cêté  droit ,  il 
arrive  sur  la  Scène  ). 

D    OrviGNI,    continue  sans  le  voir. 

xJLH  !  moi-même  abattu 
Sous  ce  coup  accablant....  mes  forces  m'abandonnent... 
Comminge. ...  de  la  mort  les  ombres  l'environnent. .  .. 
Quel  secours  bienfaisant  viendra  le  soulager  ?.«  .  . 
Dans  ce  séjour 

1.1  E      PÈRE      AbbÉ,/z  parc. 

Sachons  pourquoi  cet  Etranger..  . 

p'Orvigini. 
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SavjRVlGNI,     toujours   soutenant   Commi/?^e , 

et  appercevaut  le  Père  Abbé. 

Ail!  mon  Pèro,  accourez..  Jaign-zv.  Conimin^e  expire.. 

Cette  lettre... .  ramour —  que  puis-]    ,  lu'lds  !  vous(Jire  ? 

(  Elle  est  à  terre  ^    auprès  du  Coinininge). 
» 
i(_j  O  M  M  I  N  G  E  se  relevant  en  quelque  sorte  du  sein 

de  la  mort  ^   V0yii?it  le  Père   Abbé  ^  s'écrie  i 
Elle  est  morte  ,   mon  Père  !  {et  il  retombe  ). 

JLe     PÈilE     Abbé      allant    l  embrasser  ,    et  U 

soutenir. 

I  coûtez  voti-e  ami , 
D(îjà  votre  d!>ul  'ur  dans  mon  sein  a  gémi  ; 
I.u  piété  console  ,    et  n'est  que  la  nature 
Ardente  à  secourir. .  .  .  plus  sensible, .  .  .  plus  pure. ..  , 
De  vos  pleurs  attendri  ,    je  viens  les  essuver.  .  .  .' 
.âous  le  poids  du  inalii(.  ur  jj  viens  vous  appuyer. . .  . 

1)'  O  R  V  I  G  N  I    au   devant  du  Théâtre. 
-Quoi  !    la  Religion  est  si  compatissante  , 
JiUe  ,  <^ne  tout  m'oFl'roit  terrible  et  menaçante  ! 
Oji  la  redoute  ailleurs  ,    prompte  à  nous  alarniei".  ..  .• 
Ah  !    moi  tels  ,   c'est  ici  que  nous  devons  l'aimer. 

XjE    PjereAebE  toujours  auprès  de  Coinming^ 

et  à  d'Orvigni 
Voilà  des  passions  les  effets  déplorables...... 

[^A  Comniin'^e  qu'il  tient  embrassé'). 

Ne  vous  refusez  pas  à  mes  îoins  secourablcs 

A  ma  voix  revenez  de  cet  accablement. 

C  O  Al  M  I  N  G  E    se  relevant  un  peu. 
Je  l'ai  perdu Enfer,    as-  tu  d'autre  tcunucn-t? 

D 
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Le     PÈPvE     a  H  bÉ    à  dOrvigni. 

Vous  voudrez  bien  laisser  un  moment 

{^D  Orvigni  fait  cpielques  pas  pour  se  retirer). 

C  O  M  M  I  Is  G  E    se  relevant  avec  fureur. 

Qu'il  demeure  , 
Mon  Père....  qu'à  ses  yeux  je  gémisse....  je  meure.... 
Tous  mes  crimes  encor  ne  lui  sont  pas  connus. 
II  m'avoit  supposé  quelque  ombre  de  vertus; 
U  pourroit  m'estimer  :  de  son  erreur  extrême 
Qu'il  soit  désabusé.  . .  que  d'Orvigni. ..  vous  mêmç.  . , 
<^ue  l'Enfer.  ..  que  le  Ciel...  que  l'Univers  entier  , 
Ajîprennent  des  forfaits  .  .  .  qu'on  ne  peut  expier. 
Qu'une  ame  . . .  sans  remords ,  devant  vous  se  déployé. 
Oui,  dans  ce  même  instant,  où  le  Ciel  me  foudroyé^ 
Je  formols  le  projet. ..  tout  mes  liens  rompus.. . 
J'allois  porter  mon  cœur  aux  pieds. ..  elle  n'est  plus  ! 
Et  ee  Dieu  m'en  punit .  . .  (  /V  retombe  ) 

lePèreAebé. 

Ses  esprits  éperdu». . . 
(  à  d'Orvigni) 
Souffrez...  (  d'Orvigni  se  retire  ). 

C  O  M  RI  I  N  G  E  revenu  àlui  ,  et  voyant  sortir  son  ami. 
Vous  me  quittez  ! 

d'Orvigni   ss  retoumani. 

Je  reviendrai  • . . 

C  O  M  M  I  N  G  E  avec  attendrissement  an  Père  Ahhé. 

Mon  Père . . . 
Vous  c'eaipècherez  point  qu'il  ferme  ma  paupière?. .. 
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SCÈNE      IV. 

COMMINGE,     LE     PÈRE    ABBÉ, 

T.  E     PÈRE     Abbé. 

\J  e'st  à  luos  seuls  rej^ards  que  vous  devez  offrir 
ï^es  hlessutes  d'un  coeui-.... 

C  O  RI  M  I  N  G  E  ,    toujours  sur  cette  sépulture ,  eu 
av  ec    une  espèce  de  fureur. 

Que  rien  ne  ptut  guérir  , 
Mon  Père.  C'en  est  fait    Qu'il  me  réduise  eu  poudre, 
Ce  Dieu  .  .  .  qui  s'est  vengé  ..  .  J'attends  ici  sa  foudre. 
(  //  embrasse  la  terre  avec  transport.  ) 

LE     Père     Apbé. 

Ali  !  malheureux  Arsène  !  Ah!  tiou  his....  connoissej 
Ce  Dieu  qui  vous  entend,  et  que  vous  offensez. 
Sans  doute,  contre  vous  ,  s'ai tuant  de  sou  tonaeri'e, 
Jl  peut  de  sa  justice  épouvanter  la    terre,  "" 
Mpntrer  à  sa  frayeur  dans  votre  châtiment, 
Du  céleste  couroux  l'élcrnel  monument; 
De  ses  coups  exposer  le  spectacle  terrible .  .  . 
îvlais  ce  Dieu...  C'est  un  Père  indulgent  et  sensible^ .,; 
Et  vous  en  abusez,  enfant  dénaturé?.. . . 

G  O  M    JM  ï  N    G  E,   dans  la  même  sittiation: 

Mon  Père...  Ah  !  loin  de  moi  co  Dieu  s'est  retiré  , 
Jl  m'ôte  Adélaïde  !   (  //  dit  ces  mots  en  pleurant),^ 
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Le     P  è  Pv  e.     Abbé. 

Et  vous  osez ,  mon  frère , 
Elever  jusqu'à  lui  votre  voix  téméraire? 
Daîis  vos  impiétés  vous  accusez  le  Ciel? 
Rendez  grâce  plutôt  à  son  bras  paternel  ; 
<^ue  dis-je  ?  vous  pleurez  l'obiet  qu'il  vous  enlève? 
11  frappe  Adélaïde.  Et  qui  conduit  le  glaive? 
Quilimmolt?..  Homme  aveugle,  ouvre  les  yeux;  c'est  toi 
C  est  toi ,  qui  trahissant  ta  promesse  ,  ta  foi , 
Transfuge  des  Autels,  pour  marcher  vers  l'abyme, 
Courois  te  rendre  au  monde,  à  la  fange  du  crime. 
Ce  Dieu  qui  d'un  regard  perce  l'immensité, 
Les  profondeurs  du  tems,  et  de  lét-ernité  , 
11  a  lu  dans  ton  cœur,  dans  ses  plis  les  plus  sombres. 
En  a  développé  la  criminelles  ombres  ; 
Il  t'a  vu  prêt  enfin  à  rompre  tes  sermenj.... 
II  te  ravit  l'auteur  de  tes  égaremens. 
Sa  clémence  outragée  à  l'homme  t'abandonne.... 
S'il  t'échappe  des  pleurs,  que  le  Ciel  te  pardonne. 
Qu'ils  implorent  ta  grâce,  et  cellede  l'objet.... 
Par  la  voix  du  devoir  je  vous  parle  à  regret.... 
Donnez-inoi  votre  bras... 

{^llrelèveCommingequifait  des  efforts  ^  et  s' appuyé 
sur  le  bras  du  Père  Abbé.  ) 

C    O    RI    M    I    N    G    E. 

Qu'exigez-vous  ,  mon  Père? 
J'allois  sur  cette  tombe  achever  ma  misère. 
Poui  quoi  me  rappeller  à  ce  jour  que  je  fuis  ? 
Nommez-moi  criminel....?  je  sais  que  je  le  suis, 
]Mais  e«t  objet,  mon  Père,..  Il  n'-^toit  point  coupable; 
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J'ai  fait /tous  ses  malheurs....  Le  Ciel  inexoraLIe 
Auroit  dû  sur  moi  seul  appesantir  ses  coups  , 
Et  sur  Adélaïde  il  les  réunit  tous  !.... 

Le     Père     Abbé» 

Respectez  ses  décrelsj   adorez  ses  vengeances-, 
i.t  souffrez.  ... 

C    O    RI    M    I   N    G    E. 

Il  a  mis  le  comble  à  mes  souffrances. 
Je  ne  le  cache  point.  Jrois-je  vous  tromper? 
Son  bras  ,  du  coup  mortel  est  venu  me  frapper. 
Je  crains  p(.u  le  trépas  :  je  le  vois  d'un  oeil  ferme  y 
Coiuuitdo  mes  malheurs  le  remède  et  le  terme. 
Miis  ce  quej'3  redoute,  est  un  Dieu  couroucé.... 
îletircz  donc  ce  trait,  dans  mon  cœur  enfoncé; 

Je  frémis  de  le  dire  ....  Adélaïde  est  morte 

El  sur  Dieu,  cependant,  plus  que  jamais  l'emporte. 

Voilà  lo  seul  obji't  qui  nu;  suit  au  tombeau. 

A  la  pâle  clarté  de  ce  triste  llambeau, 

C'est  elle  que  je  vois  ,  j)lus  séduisante  encore. 

Aux.  Autels  prosterné  ,  c'est  elle  que  j'adore  ; 

D'au-tt^nt  plus  accablé  de  ma  funeste  erreur. 

Que  même,  le  remord  n'entre  plus  dans  mon  coeur. .  : 

Tout ,  de  ma  passion  entretient  les  amorces. 

Le    Père    Abbé. 

La  grâce  ,     mon  cher  fils  ,   vous  prêtera  ses  foces; 

Vous  êtes  un  dépôc  à  ses  soins  confié. 

D'un  si  cruel  tourment  le  ciel  aura  pitié. 

Qu'un  espoir  courageux  vous  flatte  ,  et  vous  anime. 

Criez  à  votre  Dieu  du  profond  de  i'abyme  ; 

A  S 


dA      Le     Comte     be     CommikgS, 
D'un  honteux  cscIa%'agG  il  brisera  les  fers. 
Le  créateur  des  cieux  ,    le  souverain  des  mers , 
Qui  fait  taire  d'un  mot  les  bruyantes  tenijjêtes , 
Enchaiae  avec  les  vents  la  foudre  sur  nos  têtes  , 
Saura  rendre  le  calme  à  vos  sens  agités  ; 
Aliis  le  zèle  constant  obtient  seul  ses  bontés. 
Voulez- vous  révejiler  dans  votre  ame  impuissante 
Ces  sublimes  élans  ,   cette  iiamrne  agissante  , 
Qui  nous  porte  à  l'amour  de  la  Divinité  ? 
Oa'uri  tableau  de  teireur  frappe  riiumanité. 
Devant  vos  yeux  sans  cesse  appeliez  la  peinture 
De  cette  mort  ^   reffroi  do  l'iiamaine  nature. 
Plus  docile  à  nos  îoix  ,    achevez  de  creuser 
Cette  fosse  ,   où  Targile  ira  se  dc'-posrr. 
Mais  se  souFlle  imiuortel ,  cet  esprit  d'un  Dicti  mê-ire  f 
Iremblez  qu'il  n'ait  sur  l'honune  attiré  l'analiiême  ; 
Tremblez  ;    envisagez  l'Arbitre  souvei-ain  , 
Sur  cette  fosse  assis  ,    la  balance  à  la  main  ; 
Le  père  a  dispara  ,   vous  voyez  voire  juge  ; 
Il  prononce.  Où  sera  ,    mortel  ,    votre  refuge  ? 
(  en  lui  montrant  sa  fosse.  ) 

C'est  donc  là  que  penché  scfus  le  glaive  dun  Dieu  ^ 

(^■f  ^t  la  que  vous  devez  ensevelir  ce  Jbu  , 

(^u  il  faut  que  votre  coeur  se  soumette  ,   se  brise  , 

Sur  vos  devoirs  cruels  que  la  mort  vous  intruise  .  .  , 

Avec  ee  maître  affreux  je  vous  laisse.  Je  vais 

Près  d'Euibine...  (  H  fait  quelques  pas  pour  se  retirer"), 

C  O  IM  M  I  N  G  E  vivement, 

Mon  ]ière  ,    éclairez  ses  secrcts^,* 

Tantôt  je  l'ai  revu je  résiste  avec  peine 

Au  désir  de  savoir  quel  objet  le  ramène  <, 
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ï''.iTces  Konx  .  .  .  sur  ma  trace  ...  il  semble  partager 
Mes  chagrins  ,    mes  travaux...  Il  vent  les  soulager  !.. 
Sur  ma  fosse  il  levoit  une  main  défaillante  , 
Et  sa  main  rt;tomboit  loujoiirsplus  languissante  .  .  . 
Il  gémissoit  ,   mon  pero...  il  me  connoit...  Sachez.-. 
Dans  qneJIe  sombre  nuit  ses  destins  sont  cachés  ! .  . 
Moi-même....  en  ce  mom;mtquel  sentiment  me  guide  ?..^ 
^ui  peut  m'intéresser  après  Adélaïde? 

Le   Père    Abbé. 

Eh  quoi  ,    toujours  ce  nom  ? 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Ah  ,    inon  père  l 

Le     Père     Abbé. 

Mes  yeuK 
d'Euthime  é>;iairc'ront  les  ennuis  ténébreux. 
Sans  doute  il  m'apprendra  quelle  raison  puissante 
Entraîne  sur  vos  pas  sa  douleur  gémissante  ; 
Je  vous  en  instruirai.  Que  son  sort  est  touoliant  f 
Au  matin  de  ses  jours  ,   il  penche  à  son  couchant  î 
Je  crains  que  sa  langueur  ,    de  s»s  larmes  nourrie  j. 
Du  somnreilde  la  mort  ne  soit  bientôt  suivie. 

C    O   M    M    I    N    G     E      acec  transport. 
lî  niourroit  ! 

LePèreAbbé. 

Le  trépas  pourra  nous  l'enlever .  >  .  u 
Allez  sur  cette  fosse  apprendre  à  le  braver. 
Le  Chrétien  ,    qu'ai-je  dit  ?    son  infidèle  image  y 
Cet  être  décoré  du  vain  titre  de  saae  , 
Cet  enfant  de  l'orgueil  s'accoutume  à  mourir. 
(,  Coininin^G  seproiienie  devant  le  Père  Ahbéquisort), 
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SCÈNE    V. 

C  C  M  M I X  G  E  seul  et  reveiuint  audevaiit  du  théâtre^ 

\)  us  je  suis  malinniTRux!  ..  Tout  me  vient,  attendrir.. 
Cet  Eutbiine..  .  Ah!  Comming(?,  {'carto  les  alarmes; 
Dans  tes  yeux  presque  éteints  ost-il  encor  des  larmes?' 
Sous  le  froid  de  la  mort  prêt  s'anéa  ntir 
Ton  cœur  au  sentiment  pourroit-il  se  r'ouvrir  ? 
J'ai  tout  perdu..  C'est  moi ,  que  le  tombeau  dôvore  ! 
C  est  moi  qui  no  suis  plus...  ô  mon  Dieu  que  j'implore^ 
Tu  veux...  que  ie  l'oublie...  ô  contbie  de  doid<  nrs! 
Tu  prétens  lui  ra^-ir  jusqu'à  mc^  detni'eiS  pleurs  ? 
!f,t  ce  suprême  effort.  . .  n'est  point  en  ma  puissance  ..-. 
Pardonne,  Dieu  vengeur,  je  sais. .  .  <|u<'  j'^  t'offensse. ., 
Je  voudrois. ..  t'oliéir..    {Il  va  an  toruln-  :i;  du  Bamc,. 

embrasse  ce  tombeau,  avec  transport  ^   ^t  y  répand 

des  larmes.  ) 

A\\  î  donne  moi  ton  eoenr. 
Toi  ,  qui  des  pa'îsions  domptas  Fattrait  vainqut^ur  . 

Banc(^' tu  sus  âimcr ,   tu  connus  la  tendresse. 

Tu  sauras. .  .  comme  il  faut  surmonter  sa  foibkssc. . . 
Sois  sensible  à  mes  cris,  vi'^ns.  .  viens  à  mon  secours, 
"^'iens  combattre  un  tyran  . . .  que  je  chéris  toujours. 
."Mes  larmes  vainement  inonderoient  ta  tombe?.. 
Aimas-tu  comme  moi  ?..  Sous  mes  maux  je  succombe..» 

(  Il  est  penché  sur  le  tombeau ,  aux  pieds  de  la  Croix  f 
i:t  dans  un  projond  accablement.  ) 
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SCENE      VI. 
C  O  M  M  T  N  G  E  ,     E  U  T  H  I  M  E. 

(Ce  dernier-  descend  de  l'escalicj-  au  côté  droit  ;  c'est 
de  ce  mente  côté  que  Comniinge  a  les  deuoa  jnains 
et  la  tête  appuyées  sur  le  tombeau  ,  il  est  donc  assez 
naturel  qu'il  ne  voye-  vas  Euthime,  qui  11  apperqoit 
point  aussi  Comininge.  Kutliime  .  se  tratne  e/i 
quelque  soi  te  jusqu'à  sa  fosse;  oti  S'i  souviendra 
qu'elle  est  sur  le  devant  du  l^hédtre  à  droite;  ce 
Religieux  qui  a  toiijojirs  la  t^te.  enfoui  ce  dans  son 
■  hahilleinent ,  eicamine  loug-tems  s  n  dernier  asyle  , 
il  gémit ,  il  y  tend  les  deux  mains  qu'il  lève  ensuite 
au  ciel ,  il  quitte  ce  lieu  de  la  scr/?t  .  l'ait  quelques 
pas  pour  se  retirer,  apperçoit  Cutnininge  ,paroit  trou- 
blé, va  h  lui,  s' e/i écarte, revient cnfi.'i;  Couiminge  qui 
ne  l'a  pas  vu  ^  se  lève,  et  passe  au  coté  gauclie  du, 
théâtre  pri's  de  la  fosse;  Kuthitns  court  prendre  sa 
place.  Il  a  remarqué  que  Comminge  avoit  laissé 
échapper  ses  pleurs  sur  le  tornhean  ,  il  y  demeure 
dans  la  même  situation  oii  iun  vient  de  voir  Com~ 
jni/igc  ). 

C   O    M    M    I   N    G    E    je  levant,  co?nme  on  vient  de 
le  dire ,  et  allant  vers  saj'ussâ. 

J\.  L  LONS  nous  acqulter  d'un  barbare  devoir. 
<^u"ai-jt;  dil?  le  trc;j_)as  n'est-il  [poiiU  mon  espoir  ? 
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(  Il  prend  la  pioche.  ) 
O  terre,  clans  tes  flancs  !..    à  ton  sein  qui  m'appelle. , 
Puis-p  rendre  assez- tôt  ma  substance  mortelle  ? 

{^11  est  aisé  de  sentir  que  Comminge  'veut  parler  de  son, 
corps.  ) 

Ce  cœur  ,  par  vingt  tyrans  ,  décliiré ,  dévoré. . , 
Pourroit-il  assez-tôt  être  au  néant  livré?. . . 

{^  Il  enfonce  la  pioche,  creuse  la  terre.,  troui'e  de  la 
résistatice.  Pendant  ce  tems  Euthime  donne  des 
baisers  au  tombeau  ,  on  diroit  qu'il  veut  recueillir 
dans  son  cccur  les  larmes  de  Comminge.  ) 

Tn  m'opposes,  6  terre  ,  un  rocher  inflexible.. . 

(  //  arrache  des  pierres  qu  il  jatte  sur  le  hordde  la  fosse). 

Ah  î  t'ouvrir  sous  mes  coups,  c'est  te  montrer  sensible.. 

(  Il  prend  la  pelé,  et  jette  la  terre  de  côté  et  d  autre  ^ 
il  met  les  pieds  dans  sa  fosse.  ) 

O  mon  Dieu,  c'est  ici  que  tu  mê  soumettras. . . 
De  l'Amour  c'est  ici  que  tu  triompheras.  . .  . 

^Euthime  se  relève.,  tourne  les  yeux  vers  leCiel,  met  str 
jttoinsurson  cœur ^  etretomhe dans  lamé ine si tuatio-ti^ 

Mais  jusqu'à  ce  moment  pern'^ets. . .  je  vis  encore. . . 
Je  sens...  qu'Adélaïde  est  tout  ce  que  j'adore. 

{^11  tombe  dans  un  attitude  de  douleur  sur  le  coin  de 
la  fosse  qui  regarde  le  to?nbean,  par  là  il  peut  être 
vu  du  spectateur  ;  Euthime  qui  continue  à  n'être 
pas  apperçu  de  Coiiuninge  ,  fait  quelques  pas  vers 
lui  y  revient ,  fait  des  signes  de  douleur,  retourne  ei 
demeuie  une  main  appuyée  sur  le  tombeau.  ) 

Pardonne  moi  >  grand  Dieu  ,c'tst  jnon  dernier  soupir. ,- 
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Pour  la  dernière  fois  laisse-moi  me  remplir 
De  cet  objet....  qu'il  faut  que  je  te  sacrifie. 
Pardonne,  si  malgré  le  serment  qui  me  lie, 
J'ai  gardé  ,  dans  un  sein ,  qui  nourrit  son  ardeur, 

i^  Il  tire  de  son  sein ,  le  portrait  d' u4 délaide.  Eutliirne 
est  parvenu  jusqii  auprès  de  Comminge  ^  et  met  une 
de  ses  mains  à  ses  yeux,  comme  s'il  pleurait^  il 
écoute  Comminge  avec  intérêt.  ) 

Cette  image ,  si  chère. . .  attachée  à  mon  cœur. .. 
Eut-on  pu  Ven  ôter,  sans  m'arracher  la  vie? 

(  //  examine  le  portrait.  ) 

Voilà.  , .  voilà  ces  traits. ..  que  l'on  veut  que  j'oublie?. 
Effacez  sous  mes  pleui'S...  si  présens  à  mes  yeux... 

(  //  le  couvre  de  baisers  et  de  larmes.  ) 

Ma  chère  Adélaïde...  emporte  tous  mes  voeux... 

{^^Eutliime  les  deux  mains  étendues  vers  Comminge  qui 

toujours  ne  le  voit  pas  ^  et  comme  prêt  à  s  écrier.  ) 
Le  dernier  sentiment  de  l'esprit  qui  m'anime. . . 

E   U   T    H  I    M    E  avec  un  cri. . . 
Ah  !  Comte  de  Comminge  !  (  Use  retire  avec  une  espèce 

de  précipitation.  ) 
G  O   M   M   I   N   G   E  remettant  avec  vivacité  le  por- 
trait dans  son  sein  ,  et  étoiuié 
A  ces  accens  ! . . .  (  Il  se  retourne.  ) 
Eurliime!  . .  . 
Demeurez..  (  Euthime  se  retire  vers  l'tsealier  de  l'aile 

droite  ). 
(  à  part.  ) 

Cette  voix, .  .cruel. .  vous  me.  fuyez. . ._ 
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(  à  lui.  ) 
Je  n'écoute  plus  rien.  , ,  que  j'expire  à  vos  pieds.  .  -. 

(  Eiitliime  avance  le  bras  pour  empêcher  Comming» 

d'approcher.  ) 

Quoi.,  vous  me  repor.ssi^z!  (  Il  demeure  interdit.  ) 

Son  empire  m'étonne  ! . . 

{Euthime  a  monté]  déjà  quelques  marches  y  et  il  tombe 
les  deux  mains  appuyées  sur  seT  genoux,  dans  l' at- 
titude d'une  personne  cjui  pleure. 

Il  pleure  !..   (    Com/ninge  avec  impétuosité  allait  t  à 
Euthime .,  et  défà  sur  une  des  marehes.  ) 
Je  saurai. . 

E  tJ  T  II  I  M  E  j-e  rclecanl,  et  lui  faisant  signe 
toujours  de  la  inain  pour  cpi'il  n'avance  pas. 

Restez.  . .  Le  Ciel  l'ordonne.  . . 
(  ETithi?nc  achève  de   monter  avec  peine  ^    tenrnafit 
soui>eut  la  tête.  ) 

Co  M  M  I  N  G  E  étant  étonné  et  interdit  sur  le  de^ré. 
Dieu  lui  même  commande;  il  cnchaine  mes  pas. 
Quel  silence  cruel, que  je  ne  comprends  {-.as? 

(  Il  se  retourne  vers  Euthime  qui  est  au  haut  de  Tes- 
calier  y  ce  dernier  joint  les  mains  ^  semble  s' adresser 
au  ciel,  regarde  encore  Comminge.,  et  pousse  un 
prof  on  d  gétn  issemen  t.  ) 

Eur.hziiic...  cher  Euthime..  il  gémit.,  et  me  quitte  l 


Drame.  Gi 


■  vv-  jkMi.w  ^KT'tir'^  *r-  "^?  *■  ■*  -'-i'-i- 1  tm 


SCENE     VIL 

C   O  M   IM    I    N    G    E    sei// ,   res,'ena?it  sur  la  scène. 

J  E  ne  puis  soutenir  Je  trouble  qui  m'agite.. 
Cessons.,  cessons  touchans...  dans  mon anie ont  porté. 

J'ai  cru l'illusion frappé  de  tout  côté.... 

Ma  douleur. .  mon  tourment. . .  mon  désespoir  redouble.. 
Tout  ce  qui  m'environne  ai.igniente  encore  ce  trouble... 

{  //  vitint  ver^  le  tombeau.  ) 

O  Dieu  qui  me  punis,  que  j'offense  toujours, 
O  Dieu  ,  viens  désunir  la  trame  de  mes  jours, 
Viens  me  débarrasier  du  fardeau  de  mon  être. . 

(^11  u  U7ie  jnain  apj?uyàe  sur  le  tombeau.  ) 
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SCENE      VIII. 
COMMINGE,  D'ORVIGNI. 

dOrVIGNI  avec  précipitation  descendant 
par  l'escalier  du  côté  gauche^  et  accourant  à 
Comminge. 

vJe  mallieureux.  ... 

C  O    AI  RI   I  N  G   E    ai-ec  transport. 

Eutliime.  . .  . 

d'  O    II    V    I    G   N    I. 

En  ce  moment ,  peut  é ire 
A  son  terme  arrivé. . . 

C   O   RI   ai    I    N   G  E     effrayé. 
Vous  dites  ? . 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

A  Tins  tant 
Je  l'ai  vu  qu'on  traînoit  loible  ,  pâle  et  mourant , 
Aux  lieux ,  où  la  pitié  d'une  main  bienfaisante 
Prodigue  ses  secours  à  la  vie  expirante  ., . 

C    O    M    RI    I    N    G    E, 

Je  le  perdois. . .  Il  sort.  . . . 

d'    o  r  V   I  g  n  I. 

A  travers  sa  pâleur 


Drame.  C5 

î'ai  saisi  quelques  traits...  iJs  ont  troublé  mon  cœur.... 
<îomniinge  ...  il  faut  le  voir. 

C    O    RI    M   I    N    G   E. 

Je  le  verrai  sans  cloute. 
Ce  cœur  trop  déchiré  n"a  plus  rien  qu'il  redoute. 

(^11  sort.) 
d'    O    R   V    I    G  N   I. 

Je  suis  vos  pas.         (  ^/  part.  ) 

O  ciel  !  prens  pitié  de  ses  maux  î 
S'il  n'est  point  en  ces  murs,  où  donc  Q^t  le  repos? 


Fin     dît     second     Acte. 


Le     Comte     de     C o  3 
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ACTE     III, 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

C  O  M  j\Z  I  N  G  E  descendant  atec  piëcipitation 
et  D"  O  il  y  I  G  N  I  I0  suivant  avec  la  rnéine 
empressern  en  t. 

C   O  :m   RI  I   N  G   E    encore  sur  les  degrés. 

j\  ON  ,  nt  me  suivez  point.  (  //  est  descendu.  ) 

d'     O    R   V   I   g   N    I. 

Toujours  ,    dans  ces  lieux  soiubrcsi 
Qu'y  venez-vous  cherciier  ! 

C    O    -M    M    I    K    G    E. 

Les  plus  fnnèLres  ombres. 
S'il  éloit  sur  la  terre  un  séjour  plus  affreux. 
J  y  j;récijiiterois  les  pas  d'un  malheureux. 
Dans  la  nuit  de  la  inort ,  que  ma  douleur  se  caclie. 
A  me  persécuter ,  tout  s'obstine...  s'allaclie. .. 
Euthime...   vous  savez  quel  IrouMe  en  sa  faveur, 
Quel  pouvoir  inconnu  semble  eiitir.îner  niom  coeur, 

Qa'apris 
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t^i'àprès  Adélaïde  ,  il  est  le  seul ,  peut-être. 
Pour  qui  le  sentiment  dans  mon  iime  ait  pu  naître- 
•Cet  Euthime.  . .  .  que  j'aime ,  et  je  ne  sais  pourquoi. . .  . 
Refuse  de  me  voir...  11  s'éloigne  de  moi  !  — 


M.ilgré  mon  désespoir  ,  ma  prière , 'mes  larmes, 
Il  veut  à  mes  regards  dérober  ses  alarmes  : 
On  dit  même  ,  jn  tremble  à  mofiVir  ce  tableau 

Que  l'on  voit  de  ses  jours  s'obscurcir  le  flambeau 

S'il  m'éloit  enlevé que  m'importe  sa  yie? 

(^  ue  dis-je  ,  ô  ciel  !  la  mienne  à  son  sort  est  unie 

Mais,  d'Orvigni ,  d  où  vient  cet  inlérêt  puissant? 

iSeroit-co  du  maliieur  je  suprême  ascendant , 

Et  des  infortunés  l'ame  éprouvée  et  tendre 

Plus  qu'une  autre  ame  enfin  clierche-t-elle  à  s'étendre  ? 

Où  le  Ciel  pour  accroître  et  nos  maux ,  et  nos  soins , 

Met-il  le  sentiment  au  rang  de  nos  besoins  ? 

Euthime à  mes  côtés  je  ie  revois  ^ans  cesse 

Il  me  cherche...  me  fuit...  dans  quel  trouble  il  me  laisse  l. 

d'    O    r.    V   I    G   N   I. 

Connue  vous  j'ai  senti  la  même  émotion. 

C    O    M    M    I    N    G    £. 

Et  tout  vient  ajouter  à  cette  impression. 

Avec  nos  sens  fl.kris  nos  esprits  s'affoibiissent , 

Et  de  notre  raison  les  forces  nous  trahissent. 

.T'eusse  autrefois  d'un  songe  écarté  les  errturs: 

J  ouvre  aujourd'hui  mon  ame  à  ces  vaines  terreurs  J 

Tant  l'infortune  accable  et  dé/i;;;ure  l'être, 

Çui  croit  dans  son  orgueil  apj  rocher  de  son  maître. 

Lors  q  ui.  l'astre  du  jour  brille  au  plus  haut  des  Cieux, 
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La  Règle  nous  pennel  d'appellcr  sur  nos  yeux  (  i  ) 

D'un  sommeil  consolant  les  douceurs  fugitives.    . 

La  mort  même  abbaissoit  aies  paupières  craintives. 

Dans  le  sein  du  repos  j'essayois  d'assoupir 

Les  tortures  d'un  cœurfiitîgué  de  gémir. 

<^uel  songe  m'a  rempli  de  ses  traces  funèbres! 

J'errois.  dans  un  désert,  à  travers  les  ténèbres. 

Du  fond  de  n©irs  tombeaux  ,  antiques  monumens  , 

J'enlendois  s'éciiapper  de  longs  gémissemens; 

Dans  les  débris  «pars  de  ces  vieux  mausolées  , 

Je  voyois  se  traîner  des  ombres  désolées. 

D'un  lamentable  écho  ces  champs  retentissoient  ; 

Des  monceaux  de  cercueils  jusqu'au  cieux  s'entassoienl: 

On  eût  dit  que  ces  bords  ,  de  la  nature  entière, 

Du  monde  enfin  étoient  l'éternel  cimetière. 

Tout  à  l'oreille,  aux  yeux,  au  coeur,  à  tous  les  sens, 

Portoit  l'affreuse  mort,  et  ses  traits  décl.irans. 

A  la  sombre  lueur  d'une  torclie  sanglante, 

J'appcrçois  une  femme  égarée ,  et  tremblante  : 

En  vêtemens  de  deuil ,  les  bras  levés  au  Ciel, 

Dans  les  pleurs  ,  succombant  sous  un  trouble  mortcL 

J'approche...  Adélaïde...  a  ses  genoux  je  tombe  , 

Et  n'embrasse,  effrayé,  qu'une  j-laintive  tombe! 

Je  repousse  de  moi  ce  tombeau  gémis  ant. 

Sous  les  habits  d'Euthime  un  spectre  menaçant 

S'élève,  se  découvre  ,   à  mrs  regards  présente.... 

Quelle  image  !...  la  mort  causj  moins  d'épouvante. 

D'un  tourbillon  de  feux  il  éloit  entouré  ; 


(  I  )  Les  Religieux  de  la  Trape  ont  permission  de  se 
reposer  quelques  xnomcns  l'après  dinér. 
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Cn  ponvoit  voir  son  coeur,  de  flammes  dévoré. 
3)  Arrête  m'a-t-ii  dit  d'une  voix  douloureuse, 
»  Cruel!...  ma  destinés  est  assez  mailieureuso! 
■>•>  Puissai  je  dans  ces  feux  allutnés  par  le  Ciftl, 
T>  Expier  les  erreurs  d'un  pencliant  criminel  ! 
5)  Contemple  un  monument  des  célestes  vengeances.^; 
5)  Pleure,   il  est  encor  tems,  répare  les  offenses... 
«  Tu  vois  Adélaïle  ..  j^  à  ces  mots  expirans 
ïl  lance  dans  mon  sein  un  de  ses  traits  brùlans, 
■>•>  Je  t'attends,  poursuit-il."  Je  m'écrie.  Il  retomba 
Et  rentre  en  murumrnnt  dans  la  nuic  de  la  tombe , 
I^a  foudre  y  suit  le  spectre,  et  l'Enfer  a  mugi. 

M^..ul..'ii..1l'v^^^-Jm^^.L«i..■^MJ^,  ■'.'jrv'iLw^u.j.iWi  n.i'jjji.ijin.'jA'i'.a    y  l'wj  Tt-im  '    iir'    "y% 

SCENE     II. 

C  O  M  M  I  N  G  E  ,  D'  O  R  V  J  G  N  I , 
QUATRE     RELIGIEUX. 

Cr"SfjuntreKe1!gi  eux  paraissent  ail  sortir  de  l'aile  droite 
du  Clôture,  au  côté  de  l  escalier  ;  il  prennent  siic- 
cessiveme?it  une  des  cordes  de  la  cloche  ,  en  se  proT" 
tcrnant  l'an  devant  Vautre ,  et  disant  : 

J>  REM  1ER     RELIGIEUX   dune  voix 

sourde  et  lugubre. 


JVLouRTn    (  1  ). 


(  I  )  Qn  attribue  ici  aux  Religieux  de  la  Trappe  un© 
ciHitun>e  établie  ,  dit-on,  chez  d'autres  Religieux;  o» 
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d'OrviGjS'I  e.iitendiiJit  les  sons  fimèhres  d^ 
cette  cloche  \on se somiendia  qii  elle  sonne  depuis 
ce  mojiie/it ,  jasqn  à  la  fin  de  la  Pièce)  . 

Quels  sons  !  qu'enttns-je  ? 

C  O  M  M  I  N  G  E     effrayé  et pegardant ces  Religieux, 

Il  se  meurt ,  d'Orvigni  ! . . . 

Second     Religieux    en   observant 

ce  que  nous  venons  de  dire. 
Mourir. 

TpiOisième      Religieux. 

Mourir. 
Quatrième     Religieux. 

IVIourir. 

<  Ces  quatre  Religieux  se  retirent;  la  cloche  est  censée 
avoir  d autres  cordes  que  tirent  d'autres  Religieux. 
^ans  le  Cloître  ,  qu'on  ne  voit  pas  ). 

d'    O   R  V   i   G   N   I. 

Quels  accens  !  quelle  image  ! 
C    O    31    M    l    N    g    E. 

Je  n'en  puis  plus  douter...  Vous  yoyez  notre  usage.... 
Loisqu'un  de  nous  expire... 

prétend  qu'ils  se  donnent  successivement  la  corde 
d'une  cloclie  qu'ils  sonueuL ,-  en  disant ,  Frère  il  faut 
mourir.  On  a  cru  qus  le  seul  mot  de  mourir  ,  pro- 
dniroit  plus  d'effet.^ 
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SCÈNE    I  I  !.. 
COMMINGE ,  'D'ORVIGNI  LE  PÈRE  ABBÉ 

suïi^i  de  deux  Rel'gieux  dont  l'un  a.  son  mouchoir 
sur   les  yeux  ,    l  autre  parott  pénétré   de  tristesse. 

Le    PereAbue    à  ces  Religieux  ,  et  à  peine 

desce/idu. 

il»  Par  G  nez  ces  regrets, 
Allez,  dalit  de  mort  (  i  ),  ordonner  les  apprêts. 
(^  Les  deux  Religieux  sortent ,  et  remontent  tristement'), 

CoMîMiNGE     l  ap percevant ,  court  à  lui  em^ 
porté  par   la   douleur,    oubliant    de   se  prosterner- 
selon  t usage. 
Eulliime. .  . 

Le  Père  Abbé    d'un  *on  attendrît 
Va  rroufir. 

C    O    M    M    I    N    G    E. 

Va  mourir. .  .  Ah  ,  mon  Père  ! 

Le  Père  Abbé» 
Tout  le  pleure,  et  moi-même...  ô  triste  ministère?.. 

(  1  )  On  ne  doit  pas  ignorer  que  ces  Pieligieux,  lors- 
qu'ils sont  près  d'expirer,  sont  étendus  sur  la  ceudr». 

«t.  la  paille. 

L  S 
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Que  la  Religion,  notre  unique  soutien, 
Subjugue l'honiino  en  nous,  anime  le  Chrétien. 

C    O    M    -M   I    N    G    E    ,/«  Père  Abbé, 

Ses  jours?.. 

Le     Père     Abbé. 

Sent  arrives  avi  moment  de  s'éteindre. 

Kl    O    M    M    I    N    G    ^  du  con  de  la  plus  vive  douleur. 

Ah  !  mtis  larmes,  mes  cris  ne  sauroient  se  coniraindre^ 
O  mon  Père  !..  avec  lui  que  ne  puis^-je  expirer!.. 
Eli...  je  croiois  n'avoir  (^u'uiiy  mort  à  pleurer... 

{A  pari.) 
Pardonne,  Adc'laï'ie...  Oui,  j'ignore  moi-même  ... 
Cet  Euthime...  je  cède  a  ma  douleur  cxlréuie  .  . . 

{Au  F  ère  Ai  he). 
Pour  jamais  exileve...  je  ne  le  vt;rrai  plus?.. 

d'   O    R   V    I    G    N    I      au  Père  Abbé. 

11  nesoflriroitpoint...  [à  part.  )que  mes  tenssontémus? 

Le"    P  è  r    e     Abbé. 

En  ces  funèbrts  lieux.  :l  doit  bientôt  descendre, 
Rempli  de  notre  esprit,  pour  mourir  sur  la  cendre^ 

C    O    Al    -M   I    N    G    £    au  Père  Abbé. 
Vous  savez, . . 

Lè     Père     Abbé. 

Ses  chagrins  doivent  se  dévoiler» 
c   o    M  M  I  N  G  E   avec  précipiùaLiu'ii 
iN'otts  apprendrons ,  mon  Père .  .^ 


Drame.  ji 

Le     Père     Abbé. 

Euthime  va  parler. 
Je  le  sais  Je  lui-même  ,  et  pour  grâce  dernière  , 
Il  demande ,  affranchi  de  notre  Loi  sévère 
Qu'un  grand  secret,  dit-il,  dans  son  cœur  retenu, 
A  tous  les  yeux  enfin  se  montre ,  et  soit  connu. 

C   O   M    ai   I   N  G  E. 

(  A  part.  ) 
Un  grand  secret!. . .  mon  troublo.à  chaque  instant  augmente; 

d'Orvigni^/  part . 
Quels  rapports...<juelssoupçons  que  mafoiblesse  enfante.. 
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S  C  È  N  E    I  V. 

COMMINGE,  D'ORVIGNI,  LE  PÈRE 
ABBÉ,  DES  RELIGIEUX. 

(  Deux  rarn^s  de  Religieux  dc^scendent  les  brat  croises 
sur  la  poitrine ,  et  dans  lui  grand  accablement  ^par- 
les deux  escaliers.  Chacun  fait  inie  génuflexion  de- 
vant la  Croix,  une  autre  devant  l' Abbé  ,  et  ensuite- 
ils  vo?it  se  remettre  à  leur  place  des  deux  cô  tés  de 
la  scène;  les  deux  colonnes  sont  en  face  Vune  de 
l initre;  le  Pè?e  Abbé  est  au  milieu.  Sur  un  des  cô- 
les  du  Théâtra  sont  Con\tain^e  et  d'Ùr\-igni  tous 
deux  accablés  de  la  phis  rive  douleur ,  et  paraissant 
inquiets  sur  ce  que  doit  révéler  Eutbinie.  On  n'ou- 
hlirn  pa'i  que  la  cloche  s>n?'era  toujours ,  de  façon 
pom tant  qn' elle  ne  couvre  nccs  la  voix.) 

Le     Père     Abbé    nux  Belisieux. 


m' 


\J  u  E  chacun  prenne  place  ,  et  m'écoute, 

(  les  Religieux  se  rang&nt  comme  on  l'a  dit  à  côté 
l'un  de  l autre  et  dans  une  tristesse  recueillie  ). 

La  mort 
Sur  un  de  nous  s'arrête,  et  va  finir  son  sort. 
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Le  Frère  Euthime  est  prêt  à  sortir  de  la  vie. 

]!  aLtend  vos  secours-,  jjar  ma  bouche  il  vous  prie 

D'une  cominune  voix  d'implorer  l'Eternel. 

Que  cet  infortuné,  vainqueur  d'un  cozps  nîortel , 

Plein  de  ce  feu  sacré  que  l'espérance  allume. 

Au  calice  de  mort  boive  sans  amertume, 

1.1  que  son  ame  en  j«ix  rejcttant  ses  liens,,  , 

S'élance  au  soin  d'un  Dieu,  la  source  des  vrais  biens. 

(  //  se  tourne  de  côté  ainsi  ijjie  tous  les  Religieux  en 
face  de  la  Croix  ^  et  adresse  cette  prière  qne  lui  seul 
p'07ionce  ,  les  Rel/i^ieux  ne  disant  tout  haut  que  le 
dernier  mot.  ) 

PRIÈRE. 

«  Dieu  suprême  ,  daigne  m'entendre  ; 
M  Que  l'Esprit  éternel  s'enKamme  de  ton  feu! 

î)  lleuds  à  la  terre  une  mortelle  cendre. 
»  Mon  ame  reconnoît,  aime  ,  et  bénit  un  Dieu. 

Tous  les  Religieux  répètent  à  la  fois  ce 

dernier  mot. 

Un  Dieu  ! 

Le     Père     Abbé  continuant. 

5)  JVIou  ame  en  toi  seul  se  confie; 
«  Ecarte  les  dangers  qui  m'attendent  au  jjort. 
»;>  A  l'homme,  qu'a  trompé  le  sonj^e  de  la  vie, 

■>■>  Grand  Dieu,  fais  supporter  la  mort. 

Tons  /di  Religieux  répètent. 

La  mort  1 
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Le     Père     Abbé  poursuit. 

»  Ouvre,  ô  mon  Dieu  ,  les  portes  éternelles; 
»  Que  je  me  plonge  au  sein  des  miracles  divers 

»  Créés -par  tes  mains  immortelles! 
»  L'espérance,  la  foi  m'emportent  sur  leurs  aîles. 
»  Dieu  puissant,  sous  mes  pas  viens  fermer  les  enfers. 

Tous  les  Religieux. 

Les  Enfers  ! 

Le     Père     Abbé    continue. 

f>  iBrise  un  joug  que  la  matière  impose; 

33  Romps  les  fers  de  l'humanité  ; 
3)  Tout  fuit,  comme  un  torrent  dans  son  cours  emporté 

■»  C'est  en  toi  seul,  à  mon  Dieu,  que  repose 
»  riiternité. 

Tous    /^^    R    E    L.    I    G    I   E    U    X, 

L'Eternité  ! 


JD    R    A    M    È,  ^5 


SCÈNE      V. 

COMMINGE,   D'ORVIGNI,    LE 
PÈRE    A  B  L  E  ,  L  E  S  R  E  L  I  G  I  E  U  X. 

^Quatre  nouveaux  Ri^/ig/eux ,  clojit  deux  po?tent  une 
apèce  cVumo-de  terre  grossière  et  remplie  de  cen- 
dre, l autre  a  sons  son  Iras  de  la  paille). 

Le  rjuatrii'.me  R  £  l  i  g  i  e  u  y.  au  Père  Ahhé  ^ 
et  d Hue  voix  basse  et  pénétrée. 

JLj  e  Frère  Eatîiime  approche. 

Le     Père     Arbé. 

£m^>ressons-nous ,  mes  Frères, 
A  prt'parer  ce  lit.,  terme  tie  nos  misère*. 
Enl'iime  .1  demandé  que  son  oeil  expirant 
Pat  contempler  sa  fosse  à  son  denutr  instant. 

(  Il  est  accompagné  de  ces  <juatre  nouveaux  lleligieux  ; 
il  prend  dans  une  coquille  cjaoti,  lui  présente  avec 
cette  urne  ,  de  la  cendre ,  la  laisse  tomber  en  levant 
les  yeux  au  ciel,  et  en  disant: 

Esprits  consolateurs  entourez  cette  cendre. 

(  Les  quatre  Kcligieux  forment  une  croix  de  cendre  , 
qu'ils  couvrent  de  paille  y  on  voit  la  cendre ,  elle  est: 
sur  le  devaîit  du  Théâtre  à  gauche ,  distante  de  la 
f'jssii  d' Kuthime ,  les  deux  colonnes'  de  Riii^ieusê 
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tiépassent  cette  cendre ,  de  façon    que   Commings 
sera  vis-à-vis  d'Eiithijne  ^  lorsquil  y  sera  placé.  ) 

Ta  sur  ce  lit  de  mort  mes  mains  doivent  l'étendre  ! 

d'    O   R  V   1    G  ?>    I     à  part. 

O  spectacle  touchant!....    je  ne  pourrai  jamais.  .  ». 

Le     Père     Abbé«  Comminge. 

A  votre  rang  placé modérez  ces  regrets, 

l'Vère  Arsène  ,  et  songez  que  le  Ciel  s'en  offense. 

(  Comminge  dans  la  profonde  douleur  va  se  placer 
parmi  les  Hcligieiix,  il  est  le  second  de  la  colonne 
droite,  d  Orvigni  est  quelques  pas  plus  haut  que  les 
Religieux,  et  un  peu  plus  de  côté,  de  façon  qu'il 
ne  cuclie  ni  les  Religieux  ,  ?ii  Counningo). 

{A  d' Orvigni). 

Et  vous,  que  dans  c^s  murs  la  s,v.g!?.  Providence 
A  sans  doute  elle-même  à  nos  yeux  amené  , 
V0.3:,  d'un  momie  trompeur  toujours  eiivironné, 
Vous  avez  vu  mourrir  ces  héros  de  la  guerre  , 
Dont  le  faste  imposant  peut  éblouir  la  terre. 
Ces  sages  ,  dont  i'orgutil  est  le  foible  soutien 

D  O  u  y  I  G  N  I    appercevant  Euthime  qui  descend', 
OC:el. 

Le     Père     Abbé 
Vous  allez  voir  comme  meurt  un  Crétien. 


D    R    A    M    E. 


SCÈNE        Y    l     et  dernière. 

€OMMI  NG  E,  D'  OR  VI  GNI,  LE 
PÈRE  ABBÉ  ,  RELIGIEUX,  EUTHIME 

soutenu  par  deux   Religieux ,   u/i  troisième  le  suit 
avec  un  Crucifix  à  la  main. 

Le     Père     Abbé     voyant  Euthime. 

Ï(  A  d'Orvigni.  )  {A   Euthimc). 

L  se  montre  à  nos  yeux;  Yenez,  venez  ,  mon  Frère; 

Mériter  les  bienfaits  d'une  mort  salutaire. 

E  U  T  H  I  M  E  avançant  sur  le  Théâtre ,  toujours 
soutenu  par  les  deux  Religieux,  et  se  tratnant  au, 
lit  de  cendre. 

Cest-Ià  que  j'attendrai  l'arrêt  de  mon  trépas! 

(  Au  Père  Al/hè.  ) 

O  mon  père  ,  daignez  me  prêter  votre  bras. 

(  he  Père  Ahhé  l'aide,  et  l étend  sur  la  cendre,  l'un, 
des  deux  Religieux  qui  le  soutenait  se  retire  y  il  tien, 
reste  plus  qu'un  qui  l  appuyé  derrière.  Ce  dernier 
est  le  Religieux  qui  porte  Le  Crucifix  ;  Euthime  de- 
mande au  Père  Abbé  qui  est  à  ses  côtés  : 

Suis-j.i  près  de  ma  fosse  ? 

D    ORViGNi/tî  regardant  avec  attention  et: 
à  part. 

Est-ce  l'erreur  d'un  songe?. .. 


f^S       Le     Comte     de     C  o  m  m  i n  g e  , 

Le     Père     A  b  b  b   à  Euthime, 
La  voici.    //  la  lui  montre. 

T>     OrvIGNI,    toujours  o  part. 
Cette  voix...  tout  appuyé  un  mensonge... 

E    U    T   H    I    ai  E  regardant  sa  fosse. 

Mon  courage  incertain  demande  à  s'affermir... 
Soutenons  ce  spectacle...  li  apprend  à  mourir. 

(  An  Père.  Ahhé.  )  (  Ilestinutile  cl' avertir  (jxi  Eiitliinie 
doit  ai>oir  ii?ie  Toix  languissante  et  affaiblie.  ) 

Vous  m?  l'avez  permis.  Le  maîlieureux  F.ulliime 
Peut ,  rempli  des  transports  du  zèle  qui  l'anime  , 
Révéler  des  secrets ,  qui  du  jour  (^claires , 
Rendront  Dieu  plus  visible  à  c  ;s  lieux  révérf's, 
A  ces  amcs ,  du  n^onde  et  des  sens  détachées,.. 
Oui  ,  vous  verrez  s©n  bras  par  des  routes  caclu'es, 
Me  tirer  des  enfers  ,  pour  me  conduire  au  port. 

(  //  levé  les  yeux  au  Ciel.  ) 
Que  ma  bouche,  ô  mon  Dieu,  par  un  suprême  effort 
Puisse  offrir  de  ta  gloire  une  preuve  éclatante  ! 
Ranime  en  sa  faveur  cette  voix  expirante  ! 
Que  mon  dernier  soupir  s'arrête  ,  pour  montrer 
Ce  que  peut  faire  un  Dieu  ,  qui  veut  nous  inspirer  !.. 

(  /in  Religieux  qui  le  soutient.  On  observe  qiiil  est  un 
peu  élevé  et  souvent  appr/yé  sur  son  bras  droi<-  ) 

(  Aux  Religieux.  ) 
Daignez  rac  soutenir...  Vertueux  So'itaires, 
Vous  avez  cru  ma  foi ,  ma  piété  sincères, 
Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m'avez  uonny, 
Jétois  par  un  saint  ztle  aux  Autels  entraîné. 


Drame.  yg 

Il  faut  vous  détromper.  Contemplez  dans  Eutlume  , 

Des  désordres  du  cœur  la  lionteuse  victime 

En  un  jnot...    une  femme...  ^ 

C    O   M    M    I   N    G   E    en  s  écriant. 
Une  femme  ! 

Le     Père     Abbé. 

En  ce  lieu? 

E    U    T    H    I    M    E. 

<^ui  vécut  pour  le  monde  ,  et  veut  mourir  pour  Dieu. 
Oui  ,  je  suis  ,  je  l'avoue,  une  femme  coupable, 
Et  la  plus  criminelle,  et  la  plus  misérable — 
Commiuge,  cntens ,  regarde,  et  reconnois  enfin 
L'artisan  malheureux  de  ton  cruel  destin... 
Celle  qui  prit  hélas  !  un  fol  amour  pour  guide, 
Celle  qui  t'égara  ,  qui  vienr...  {  A  ce  dernier  mot  elle 
se  lève  encore  un  peu  plus ,  et  sa  tête  moiii^  enfoncée 
dans  s  OH,  îiabillement  laisse  distinguer  ses  traits.) 

C  O  M  M  I  N  G  E  avec  un  cri ,  allant  se  précipiter 
à  genoux  auprès  d EutJiiine .  et  paraissant  vouloir 
lui  prendre  la  main, 

Adélaïde  ! 

d'    O    R    V    I    G    N    I. 

O'el  ! 

E    u    T    II    I    M    E     à   Comniingc ,  et  le    repoussant 

de  la  main. 
Elle  même.  Arrête;  écoute,  el  lève  toi. 
(  Deux  Religieux  viennent  relever    Com.minge ,    qui 
pendant  toute  la  scène  est  dans  leurs  bras  ,  et  si/i~ 


So      Le     Comte     de     Coinimiîsge, 

vaut  ce  que  dit  Eutlihne ^  hiisse  échi ter  des  signes 
variés  de  douleur.  D  Orvigtii  de  son  côté  n  est  pas 
moins  frappé  d^ etoujienient,  ses  inouvemens  sont 
moins  marqués  que  ceux  de  Comininge^  on  observe 
encore  que  ce  dernier  n  est  point  caché  par  les  Reli- 
gieux^ ilest  entrenx  et  Eutliime;  le  Père  ^Ihbé 
est  plus  avancé  sur  le  devant  du  Théâtre.  ) 

Je  dois  un  grand  exemple  ,  et  tout  l'attend  de  moi. 
Que  mou  trépas  du  moins  puisse  expier  ma  vie  ! 
(  .A  d'Orvigni  avec  surprise  et  attendrissement.  ) 

Tous  aussi  dans  ces  murs  !  (  aux  Religieux  en  leur 

montrant  Ccmminge.  ) 

Yoilà  d'un  culte  impie 
Le  trop  fiUal  objet...  et  que  j'ai  trop  chéri.,. 
Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  ouulié,  trahi... 
Je  vous  l'ai  dit  ;  ma  niort ,  et  mon  aveu  sincère 
Vous  rendront  Diru  plus  grand  ,  et  sa  bonté  plus  chère. 
(  TJne  grande  pause.  ) 

Dès  le  berceau,  mon  coeur ,  par  le  monde  égaré, 

Au  prestige  des  sens  ,  à  l'amour  fut  livré. 

Nourrie  avec  le  fils  du  frère  de  mon  père  , 

J'attachai  tous  mes  soins  à  l'aimer,  à  lui  plnire. 

Sans  avoir  consulté  le  choix  de  mes  parens  , 

IVIon  ame  avoit  reçu  ses  goûts  ,  et  ses  penchans  ; 

De  là,  tous  les  malheurs  à  qui  y.  fus  en  butte, 

Et  de  ce  premier  pas  je  marchai  vers  ma  chute. 

Tous  deux  nous  cnrnànant  à  ces  douces  erreurs.,.. 

Tous  deux  nous  nous  aiinions  :  nous  remplissions  nos  cœurs 

Des  transports  mutuels  d'une  aveugle  lcndr(  sse  ; 

rÙL-n  n'eût  pu  dissiper  cette  fuiale  ivrcsie  ; 

Tout 


Drame,  Si 

Toii-t ,  la  teiTe  ,  le  ciel ,  de  nos  yeux  avoîent  fui  ; 

Il  n'adoroit.  que  moi;  je  n'adorois  i]ue  lui  ; 

Nous  ne  voyions  enfin  que  J'atuel  d'Iiyinéné^  , 

Nous  y  loucliions.  .  . ,  J'étois  au  crinv-  tieslinée. 

Parcelle  folie  ardeur  cliaque^i/iir  oFf-nsé, 

iJe  mon  égarement  le  Ciel  s'étoi^  lassé; 

Il  vculoit  me  punir  ;  il  me  punit  sans  doute. 

Je  vis  mourir  les  fluurs  -^tii  ncdssoicnl;  sur  ma  route. 

Mes  regards  jusqu'alors  ,  du  ])résent  encliantés  , 

ITun  affreux,  avenir  furent  épouvantés. 

Tout  cliangea;  ces  beaux  jours  sans  ombre  et  sans  nuage 

Se  virent  obscurcis  d'un  éternel  ora^e; 

L'intérêt  divisa  nos  parens  furieux; 

Les  flambeaux  de  riiymm,  qui  séouisoient  nos  veux  , 

Tout  prêts  de  s'allumer,  à  leur  voix  s'eteij^nirent, 

Et  pour  jamais  hélas!  leurs  mains  nous  tiésunirtnt. 

j' A  u  R  o  I  s  dû  ,  si  j'avois  écouté  la  vertu  , 
îléprimer  un  pencliant,  par  le  Ciel  comljaitu  , 
C'étoit  là  mon  devoir;  bien  l<Jîn  de  m'y  soiim-  ttre. 
Pour  fomenter  ces  feux,  je  crus  tout  me  permettre; 
Des  écrits  mutuels  recevoient  nos  ardeurs, 
J'envo^ois  à  Comminge  et  mon  ame  et  mes  pleurs^ 
L'un  par  l'autre  excités  à  cette  intelligence. 
Ainsi  de  nos  parens  riou«;  trompions  la  jirudence. 
Le  ])èrede  Couiminge  offensé  d'un  amour 
Que  son  ordre  a^isolu  condaninoit  sans  retour. 
S'irrite  contre  un  fils  ,  le  poursuit  dans  sa  liaine^ 
Au  fond  d'une  prison  le  retient  et  rt.nchaîne; 
Pour  briser  ses  liens,  il  falloJt  m'im/nolir  , 
Que  d'un  liymen  forcé  le  joug  vint  m'acealt'er. 
}6  cherchai  pour  l'objet  de  ce  nœud  resj-cctai)!'^ 

F 


$2,       Le     Comte     de     C  o  m  m  i  n  g  e  , 

Un  mortel...  <jui  jairais  ne  nie  parut  aimable  , 
Dont  le  choix  odieux  rassurât  mon  Amant , 
Et  fût  pour  son  Amante  un  éternel  tourment  ; 
Je  trouvai  ce  mari...  trop  certain  de  déplaire. 
Un  tel  liymen,  mon  Dieu,  mériloit  ta  colère. 

Comminge  vit  tomber  ses  chaînes j'épousai. .... 

Un  autre  enfin  que  lui...  le  Comte  d'Ermansai. 

C   O   M   M   I   N   GE    sortant  de  son  accablement ,  et 
avec  tiansport. 

Et  voilà  le  malheur  qui. .  . . 

E   U    T   H   I   M   E« 

Fais  toi  violence  , 
Comminge,  pour  m'entendre  et  garderie  silence. 
On  ne  sait  point  encore  jusquoii  vont  mes  forfaits. 

Malheureuse!  l'amour  m'enivroit  à  longs  traits: 
Ma  criminelle  ardeur  avoit  peine  k  se  taire  : 
J'osois,  j'osois  nourrir  une  flamme  adultère  !  . . 
Dans  le  sein  d'un  époux!.,  je  portois  dans  ses  bras 
Un  coeur  qui  chéiissoit  ses  secrets  attentats  , 
Qui  sembloit  s'enhardir  à  d'éternels  parjures; 
Oui ,  j'approfondissois  mes  coupables  blessures. 
Croyant  que  je  faisois  assez  pour  mon  honneur. 
Pour  ce  Ciel,  qui  souvent  accusoit  cette  ardeur. 
De  déguiser  le  trait  dont  je  sentois  l'atteinte, 
Sous  le  voile  imposteur  d'une  pud(  ur  trop  feinte  ; 
Je  me  féhcitois  d'un  courage...  abattu. 
Qu'est-ce  donc  ,  Dieu  puissant ,  que  l'humaine  vertuJ 
Qu'est-elle  sans  ta  grâce  ?  Emporté  par  la  rage 
Commaige  uccourt ,  il  blesse  un  époux  que  j'outrage. 


Drame.  85 

Avonerai-je  inon  crime  ?  en  ces  inomens  aFfreux. 
Pour  la  mort  d'un  in:n'i  fa;  pu  former  des  vœux.  ! 
Eli  ,  voiM  ce  qu  étoit  une  f  jm;ne  iiifidelle  , 
Qui  paroissoit  s'armer  d'une  vertu  rebelle  ! 
Commingt-  dans  'es  fers  étoit  ]n-êt  de  périr. 
Ne  voyant  point  lépoux  menacé  île  mourir  , 
J'envisage  l'amant ,  les  dangers  qui  l'attendent  ; 
î\Ies  iKrnics  ,   rnes  transports,   mes  crimes  se  répandent 
Dans  un  sein  que  l'hpnneur  fermoit  à  ces  aveux; 
Au  frère  d'un  mari  je  révèle  mes  feux  ; 

(  à  d'Or^'igui  ), 
Vous  le  voyez  ;    mes  pleurs  obtiennent  qu'il  délivre 

(  à  Cornnii/ige  ). 
Ce  malhevireux  hélas  !  que  je  forçois  de  vivre. 
Mon  époux. ..  il  reniiît.  .  .  et  je  meurs  chaque  jour. 
Trop  éclairé  sur  mon  perfide  amour, 
A  venger  ses  affronts  sa  fureur  animée  , 
Dans  une  sombr  •  lour  ni'  leno !t  renfermée; 
Je  reçus  tons  les  coups  de  sa  barbare  main; 
De  Comminge  ...  en  un  mot ,  j'ignorois  le  destin. 
Ce  trop  cruel  époux —  mais,  quel  nom  jo  lui  donne! 
En  ce  moment  encore.,  ô  Dieu  ,  mon  JJi«u  pardonne? 
De  ton  juste  courroux  il  étoit  l'instrum.nt  ; 
t.x  11. in  dt.uvrir  Us  yeux  sur  mon  f'garrment, 
loin  qu'un  remords  heureux  excitât  rnes  alarmes, 
C'éroit  à  mou  Amant  que  je  donnois  mes  larmes. 
D'Erinansai  meurt.  Comminge  attira  tous  mes  vœux... 
Le  Ciel  me  rcservoit  ce  châtiment  âffr<  ux, 
Je  demande  Comminge  aux  lieux  de  sa  naissance; 
A  mes  tristes  regards  tout  cache  sa  présence  ; 
D'une  profonde  nuit  son  sort  s\nveIoppoit. 
îve  pouvant  posséder  tout  ce  qui  m'occupoit , 

F  a 
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3'attens  quelque  douceur  de  voir  ,  d'aimer  sa  mère^ 

Elle  vient  près  de  moi.  D'une  iriste^-se  chère 

Nous  faisions  nos  plaisirs.  Par  la  voix  des  douleurs 

Dieu  quelquefois  appelle  ,  et  vient  s'ou^rir  les  cœurs  j 

Le  mien  le  repoussoit.  D'un  trait  profond  blessée  , 

Comminae  xevenoit  toujours  à  ma  pensée.... 

Que  la  raison ,  l'honneur ,  de  mon  ame  étoient  loin  ! 

Sa  mère.  ...  je  la  quitte;  et  n'ayant  de  témoin 

Qu'une  femme  au  secret  par  l'intérêt  liée  , 

De  ma  mort  la  nouvelle  est  partout  publiée. 

Je  prens  des  vf^temens  ii  mon  sexe  interdits. 

Je  ciierclie  mon  Amant  sous  ces  nouveaux  habits. 

D'nn  Ami  qui  toujours  lui  demeura  fidèle 

A  mon  esprit,  le  nom  tout-a-coup  se  rappelle; 

Le  «éjour  qu'il  habite  est  non  loin  de  ces  bords  ; 

Mon  amour  y  voloit  avec  tous  ses  transports. 

Ce  ST  ici  que  d'un  Dieu  le  bras  se  manifeste. 
J'étois  pi-ès  de  ces  lieux.  TJa  sentiment  ctleste 
Me  presse  ,  me  maîtrise,  et  me  force  d'entrer 
Dans  votre  Temple  ,  oîi  Dieu  paroissoit  maitirer. 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  ses  louanges, 
Qui  s'élèvent  à  lui  sur  les  ailes  des  Anges , 
Je  distingue  tine  voix.  .  .  .  un  son.  .  .  .  accoutumé 
A  pénétrer  un  coeur  ,  toujours  plus  enflammé  ,  . .  . 
Par  un  songe  imposteur  je  crois  être  trompée.  .  . 
J'approche ...  de  quels  traits  je  demeure  frappée  ! .  ^ 
Je  découvre.  ...  à  travers  les  outrages  du  tems  , 
Et  de  lauslérité  ks  sillons  pénitens. .  .  - 
Je  revois. . .  cet  obj  t. . .  d'une  immortelle  flamme  , 
Ce  séducteur  si  cher ...  ce  maître  de  mon  ame.  . . 
Je  pousse  an  cri  d'eftroi ....  de  surprise...  d'amoiu-...^ 
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Tontes  les  passions  in'.igitcut  tour  à  tour; .  .  ., 

Aussitôt..  .  connoissez  jusqu'où  l'homme  s'égare  ,. 

Lorsqu'un  Dieu  courroucé  des  élus  le  sépare  ; 

Je  conçois  le  projet.  ..  d'enlever  à  ce  Dieu 

Une  ame  ,  qu'il  sembloit  échauffer  de  son  feu  . . . 

Foibie  mortelle  !  oser  me  croii-e  son  égale.  ! 

Oser  être  d'un  Dieu  l'orgueilleuse  rivale  ! 

Je  m'informe...  j'apprens...  Commingc....  à  vos  Autels- 

Venoit  d'être  enchaîné  par  des  noeuds  éternels .... 

Le  jour  même —  où  le  Ciel  dans  ce  séjour  m'amène. ..•', 

C  O  M  M  I  N  G  E  se  relevant  du  sein  de  la  douleur ,  ei 

ui'ec  désespair. 
Quels  coups  ! 

E  U  T  H  I  M  E    avec  vivacité  à  Commingc: 

Rends  plutôt  grâce  à  la  main  souveraine  ^ 
Mais  laisse-moi  t'ouvrir  le  chemien  du  remord  , 
lit  du  moins  puisses-tu  proliter  de  ma  mort  ! 

Apres  tant  de  tourmens,  de   recherches,  d'alarmes 
le  retrouvois  enfin  cet  objet  de  mes  larmes 
Vivant  ,  mais  ,  o  mon  Dieu  ,  ne  vivant  jilus  pour  moi  ^ 
Chargé  ,  non  de  mes  fers  ,  mais  du  joug  de  ta  Loi  , 
Brûlaùt  d'un  autre  feu  ,  que  cette  llamme  impie  , 
Dont  jusqu'à  ce  moment  mon  ame  fut  remplie  ; 
A  des  yeux  inquiets  Comminge  étoit  rendu  , 
Mais...  pour  un  coeur  épris  l'amant  étoit  perdu  , 
Et  ce  cœur  ,  qu'ils  percoient ,  accuse  les  cieux  mêmes. 
Coiatre'ux  il  se  répand  en  plaintes ,  en  blasphèmes  j 
Rien  ne  m'étoit  sacré...  qu'un  amour  criminel 
Qui  sembloit  s'irriter  sous  le  couroux  du  CieL 
O  vous ,  à  qui  zues  cris  alloient  porter  la  guerre  , 


86       Le     Comte     de     Comaiinge, 

Vous  n'avez  point  sur  moi  lancé  votre  tonnerre  ?■ 
"Vous  vouliez  employer  ce  détestable  amour  , 
Pour  retenir  mes  voeux,  dans  ce  divin  séjour  , 
Tanlvos  desseins  profonds  aux  veux  hntn:iins  se  cachent  î 
Pour  m'enchaîner  ici  que  de  liens  ni'attaciient  ! 
"Vinj^t  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés  » 
Autant  de  fois  mes  pas  y  furent  ramenés  ; 
M'éloigner  d'un  asyle...  Ah  !  c'étoit  le  Ciel  même 
Où  i-espire  ,  où  demeure...  où  mourra  ce  que  faime..^, 
Jg  ne  le  pus  jamais....  près  de  lui  je  vivrai  : 
LV-ir  qui  vient  l'animer  ,  je  le  respirerai  ; 
S'il  faut  que  je  renonce  au  pla  sir  de  lui  dire  , 
Qu'il  est  1  unique  objet  qui  me  charme  ,  m'inspir©^. 
Du  moins...  je  l'entendrai...  je  le  verrai  toujours... 
J'exlialois  dans  mon  sein  ce;»  coupable  discours. 
L'amour....  a  décidé.  .!e  viens  à  vous  ,  mon  Père  , 
Yous  ne  m'effiayez  point  par  votre  règle  austère, 
Comminge  la  suivoit.  Cette  brûlante  ardeur 
Prend  à  vos  yeux  1rs  traits  dune  sainte  ferveur. 
Dieu  seul ,  Dieu  seul  eonnoit  la  pezhdie  humaine  , 
Fnlin  vous  m'admettez  à  l'essai  d'une  chaine... 
Je  lui  teuds  les  deux  znains,  Conunixige  la  portoit... 
£h  ,  mon  Père ,  quel  coeur  parmi  vous  habitoit  ! 
Il  faut  que  tout  entier  à  vos  rej^ards  il  s'ouvre.  , 
Que  de  tous  mes  forfaits  le  tissu  se  découvre. 
M'sérable  !.  .  On  croyoit  que  c'étoit  l'Eternel 
Qui   me  tenoit  sans  cesse  attachée  à  l'autel; 
Un  homme...  y  recevoit  mon  sacrilège  hommage  ! 
C'étoit  d'un  homme  ,  ô  Dieu  ,  que  j'encensois  l'image  l 
Cétoit  là  ton  rival  !  c'étoit  là  ion  vainqueur  ! 
Quedis-je?Il  n'él  oit  point  daulre  Dieu  pour  mon  coeur.«, 
Jw  vous  vois  tous  frémir  ;  vous  conaoissez  le  crâne  j 
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Jugez  donc  des  rfinocls  dont  je  suis  la  victime. 

LE     Père     Abeé. 
Ciel  t  que  des  passions  les  excès  sont  affreux  !. 

E    U    T    II    I    M    E. 

Compagne  de  ses  pas,  et  dans  les  m^mos  lieux; 
Svire  (JUS  l'un  et  l'autre  y  finiroient  leur  vie  , 
Qu'auprès  de  lui  ma  cendre  y  seroit  recueillie  , 
Pouvant  à  ses  côtés  et  pleurer  et  gémir  , 
Du  boniïeur  de  l'aimer  pouvant  enfin  jouir  , 
Sans  retour  .  sans  espoir  :  je  me  croiois  heureuse. 
Ou't  ût  inspiré  de  plus  une  ardeur  vertueuse  ? 
Je  me  dissimulois  qu'une  sombre  langueur 
Sur  mes  jours  répandue  ,  en  desséohoit  la  fleur. . .. 

Je  niourois pttur  Comminge.  A  ma  fosse  entraînée 

Je  n'y  déplorois  point  ma  triste  destinée  ; 
Peu  sensible  à  ma  lin  ,  je  disois  seulement  : 
Là  ,  je  ne  j)ourrai  plus  adorer  mon  Amant! 
C'est  sur  sa  fosse  hélas  !  que  je  porlois  mes  larmes^ 
Cest-là  que  s'attachoit  mes  mortelles  alarmes. 
Ardente  à  partager  ses  pénibles  travaux  , 
Pour  l'aider  ,  j'ouLIiois  ma  langueur  et  mes  maux. 
Encor  même  aujourd'hui  ,  d'une  main  frémissante 
J'essayois  d'entr'ou.vrir  cette  fosse  effrayante 
Où  Gomminge.... mon  cœur  a  Ualii  mon  dessein, 
Et  l'instrument  funèbre  est  tombé  de  ma  main.... 
Vous  serez  étonnés  qu'avec  tant  de  foiblessc  , 
Avec  tous  les  transports  de  l'amoureuse  ivresse 
Une  femme  ait  dompté  ce  mouvement  puissant , 
Qu'elle  ait  pu  subjuguer  le  désir  si  pressant 
De  se  faire  conuoitre  au  tyran  de  soa  ame  ? 

£  4 
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C(;  n'est  point  la  vertu  qui  repoussoit  ma  flamme. 

C'toit. ..  c'étoit  lainour ,  la  crainte  ùe  troubler 

D.  s  jours  qui  m'ont  paru  dans  la  paix  sécouier; 

Je  pensois  que  ce  Dieu  qu"au]ourd'jjui  )c  révère, 

Aaachoit  mon  Amunt,  par  un  culte  sincère, 

Que  les  jdeurs  de  Comrairige  ,  et  ses  profonds  ennuis 

De  la  .Ueligjon  (toient  les  heureux  fruits... 

C'>mbien  de  fois  mes  jias ,  ma  voix  .  un  coeur  trop  tendr& 

Pénétré  du  plaisir  de  le  voir...  de  rentendre, 

Oki-;1s  été,  grand  Dieu,  tout  prêts  de  me  trahir... 

Mais...  j'aimois  trop  Comminge...  et  je  pouvois  mourir. 

N  o  rs  touchons  au  moment  où  l'Eternel  lui-méiTie 
Fait  marcher  devant  mui  sa  sagesse  *uprémr. 
Tantôt  ,  ma  passion —  où  le  pouvoir  d'^n  Dieu 

S"..ir  lies  pas  t-op  clién's  m'appdloit  on  ce  lieu 

Commingf de  ses  pleurs  arrosoit  Cf^tte  tombe  , 

Il  la  quitte  ,  soudain  à  sa  place  je  tombe  , 

Et  dans  mon  sein  mourant  ces  pleurs   sont  reçu   illis.;. 

Je  ne  pus  résister  a  mes  sens  attendris  , 

En  vain  l'amour  m'arrête à  lui-inême  s'oppose  , 

De  ces  vives  doul'^urs  je  vux  savoir  la  cause. 
J'enlens...  je  voisComminge...  en  ses  mains  un  portrait... 
Je    sais...  tous  ses  tourmens. ..  et  que  j'en  suis  lobji  t... 
Mon  ame'.,.  un  cris  mécliappe et  je  fuis  cxpijants 

C  O  M  M  I  K  G  E    at'ec   tif/e  jvofoncle  douleur. 
Et  moi  ,  je  vis  encor  ! 

E    U    T    ÏI    I    RI    E. 

'  Sous  une  niain  ]iuissantô 

Succon^.bant  tout-à-conp  ,  j'ai  vu  mes  attentats  ; 
J'ai  vu  Dieu  sur  Coium.ajje  app.és  mlir  son  bras  , 
Punir  ce  malin. ui eux....  dont  je  suis  la  complice... 


Drame.  S^ 

Qu'ai-je  dit?   j'ai  tour,  fait,  éternollc  justico  , 

.Daigne  lui  p.irdounpr..  c'est  moi  qui  dois  souffrir.... 
C  à  Comminge  ). 

J'ai  deitiHiidé  que  Dieu  pour  toi  me  fit  mourir, 

II  exauce  mes  voeux...  ma  tendresse...  plus  pure 

ii'oxpier....  nos  forfairs  te  presse....  Le  conjure.... 

Commingv...  cher  amanl...  quel  mot    m'est  échappé!.. 

J  irrite  encor  ce  Dieu  ,  qui  par  moi  t'a  fiappé.... 

Ne  pleure  point  ma  fin...  ne  pleure  que  ma  vie... 

Ali  !  plutôt  que  ton  coeur...  il  le  faut...  qu'il  m'oublie... 

Remj)lis  toi  de  Dku  seul.  .  .  à  sa  voix  obéis. . . 

Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  soit  le  prix  ! . . 

Me  le  proiiKJts-tu.'' Fuis.,  laisse-moi...  je  dois  craindre.. 

(  Coinininge  se  cléga~^e  <les  brcu  des  PLelîgieiix  ,  et  va 
tomber  j)rostcrnê  à  coté  d" j4deluide  ,  il  va  pleurer 
sur  sn  main  quelle  lui  préselitoit ,  et  que  tout-à- 
coup  elle  retire). 

1\  n'est  donc  qiu   la  mort  qui  puisse,  ô  ciel,  l'éteindre! 
(  ylu  Père  Abbé  ). 

Mon  l'ère  ,  contre  m»»i  j'implore  voire  appui  ; 

Si  j'offensai  mon  Dieu.  ..  que  j'expire  pour  lui. 

Dans  un  coeur  déchiré  u'est-il  p^s  tems  qu'il  règne? 
{A  d'Orvigni). 

Je  veux  n'aimer...  que  kii.  Que  l'amitié  me  plaigne  , 

D'Orvioai  ,  vous  voyez  l'effet  des  passions  , 

Le  jour  affi.  ux  qui  nait  de  leui's  illusions  ! 
{Aux  Religieux  ). 

"Vous  ...  que  je  n'oserois  nommer  encor  mes  frères. 

Pour  Euthime  unissez  vos  regrets  ,  vos  prières  , 

Je  n'eus  point  vos  vertus...  je  sus  les  respecter. 

(  Au  Père  Abbé  ). 
Me  seroit-il  permis  liélas  !  de  souhaite» 
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(  en  171071  tr mit  Coin  min  ge.  ) 

Qu'un  jour  rhuJDaiiiié  réunît  notre  cendre  ?  .  . 
Quels  voeux  j'ose  former  ?..  en  mon  sein  viens  descendre..* 
{^a  Rfli^ieux  qui yorte  Le  Crucifix'). 
.Viens...  effacer  des  traits..  Donnez...  et  que  mes  pleurs... 

(  Elle  baise  le  Crucifix  avec  transport.  ) 
{Au  Père  Abbé  ). 
MoaPère..  approclioz-vous..  Dieu  ..Coinminge..Je  m-uirs. 

C  O  ;m  M  I  N  G  E    avec  uncri  et  la  fureur  delà  douleur 

et  du  desespoir  ^  se  jettant  sur  le  corps  d' A  délaide. 
Elle  expire  .'  (  On  observe  que  la  cloche  cesse  de  sonner). 

D    OnviGJfl     allant  en  pleurant  vers  Coniminge 
tjui  est  toujours  dans  la  même  sit  nation. \ 

Comminge  ! . .  . 

Le     P  X.  r  e     Abbé, 

O  mallieureux  Arsène. . . 
•'  ydux  Religieux  et  en  montrant  Comminge.  ) 
Loin  d'un  si  triste  objet  que  la  p*'  ié  l'entraîne  .  . . 
(Qii eh' nés  Religieux.  entonrcii\  Comminge  pour  l'ar-^ 

radiera  sa  situation). 
Le  premier  de*  deYoIrs  de  la  Pieligion  , 
Est  de  céder  aux  soins  de  la  compassion  , 
De  secourir  le  foible  ,   et  m^me  le  coupable.  .  .. 
Des  hui/iaines  erreurs  exemple  déplorable  ! 
Dès  le  premier  soupir  par  son  cœur  é^aré. .  .  . 
Grand  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homine  aux.passions  livré!" 

i?'iN     nu     TRo;*iiME     et     de  es  1ER     Acte. 
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J  £  n'ai  d'autre  dessein ,  en  ëcinvant  les  Mémoires  de  ma 
Vie  ,  que  de  rappeller  les  plus  petites  circonstances  de 
mes  malheurs,  et  de  les  graver  encore,  s'il  est  possible, 
plus  profondément  dans  mon  souvenir. 

La  Maison  de  Comminge ,  dont  je  sorts,  est  une  de» 
plus  illustres  du  Royaume.  Mon  bisaïeul,  qui  avoit  deux 
g.irçons  ,  donna  au  cadet  des  terres  considérables  au 
préjudice  de  l'aîné,  et  lui  fit  [irrndre  le  nom  de  Marquis 
de  Lussan.  L'amitié  des  deux  frères  n'en  fut  point  al- 
ttnée  ;  ils  voulurent  même  que  leurs  enfans  fussent 
élevés  ensemble  ;  mais  celte  éducation  commune,  dont 
J'objet  éloit  de  les  unir,  Ivs  rendit,  au  contraire,  ennemis 
jresque  en  naissant. 

Mon  père,  qui  étoit  toujours  surpassé  dans  ses  exercices 
par  le  Marquis  de  Lussan ,  en  conçut  une  jalousie  qui 
devint  bientôt  de  la  liaine  :  ils  avoient  souvent  des  dis- 
2)utes  ;  et  comme  mon  père  étoit  toujours  l'agresseur  , 
c't'lolt  lui  qu'un  punissoil.  Un  jour  qu'il  s'en  plaignoit  à 
i'iatendant  de  notre  maison:  Je  vous  donnerai,  lui  dit 
ct:t  homme  ,  les  moyens  d'abaisser  l'orgueil  de  M.  de 
Lussan  ;  tous  les  bi'.ms  qu'il  possède ,  vous  appartiennent 
par  une  substitution,  et  votre  grand-père  n'a  j)U  en  dis- 
poser. Quand  vous  serez  le  m;iître,  ajouia-t-il,  il  tous 
^era  aisé  de  faire  valoir  vos  droits. 
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Ce  discours  aiir^itif-r^uta  encore  l'éloignement  de  mna 
père  pour  son  cousin  :  1<  urs  disputes  tlevenoient  si  vives, 
qu'on  fut  oblige  de  les  séparer  ;  ils  passèrent  plusieurs 
années  sans  se  voir ,  pendant  lesquelles  ils  furent  tous 
deux,  mariés.  Le  Marquis  de  Lussan  n'ent  qu'une  fdle  de 
son  mîuiage.   et  mon  père  n'eut  aussi  qvie  moi 

A  peine  fut-il  en  possession  des  biens  de  la  maison  , 
par  la  mort  de  mon  grand-père,  quil  voulut  faire  usiige 
des  iavis  qu'on  lui  avoir  donnés;  il  cliercjia  tout  ce  qui 
ppuvoit  établir  ses  droits;  il  n  j.^tta  plusieurs  piopos  tiens 
d'accommodement;  il  intenta  procès  ,  qui  n'alloit  pas  à 
nioins  quà  dépouiller  le  Marquis  de  I.ussan  de  tout  son 
bien.  Une  malheureuse  rencontre  qu'ils  eurent  un  jotir 
à  la  chasse ,  acheva  de  les  rendre  irréconciliables.  Mou 
père  toujours  vif  et  phîin  de  sa  liaine,  lui  dit  d*s  choses 
piquantes  sui  l'état  où  il  [irétendoil  lo  rc'duire;  le  JMarquis, 
quoi(|ue  naturelL ment  d'un  caractère  doux  ,  ne  put 
s'empêcher  de  répondre  :  ils  mirent  l'épée  à  la  main. 
La  fortune  se  déchira  pour  M.  de  Liissan  :  il  désarma 
mon  père,  et  voulut  l'obîig'r  à  demandc-v  la  vir>.  F.l'o 
me  seroit  odieuse,  si  je  te  la  devois  lui  dit  mon  père. 
Tu  me  la  devras  mali^ré  toi  ,  répondit  M.  de  Lussan , 
en  lui  jettant  son  épée  et  eu  s'éloignaiit. 

Cette  action  de  générosité  ne  toucha  point  mon  père; 
il  se;n'L/la  ,  au  contraire,  que  sa  haine  étoit  au^meniée 
par  la  double  victoire  que  son  enn<::nii  avoit  rcmporîé»^ 
sur  lui;  aussi,  coniinua-l-il  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais,  les  poursuites  (jii'il  avoit  coiumencé  s. 

l>os  cliosfs  étoient  en  cet  état  quand  je  revins  ces 
v'-'vaecs  ou'on  m'avoit  Ea'il  faire  après  mes  éludes. 

}'(  u  de  joiirs  après  mon  arrivée,  l'Abijé  de  B...  paront 
de  ma  nière  ,  doi^nu  avis  à  mou  père  que  les  titres  d'où 
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dépendoit  le  giiin   de  son  procès,   éloi.nt   dans   les  Ar- 
chives de  l'ALbaye  de  R.  .  .   où  une  partie   des  papiers 
de  notre  maison  avoit  été  transportée  pendant  les '^uerre 
■civiles. 

,  Mon  père  ëtoit  prié  de  garder  im  grand  secret;  de 
venir  lui-memême  cliercher  ses  papiers ,  ou  d'envoyer 
une  personne  de  confiance  à  qui  on  pût  les  remeure. 

Sa  santé,  qui  éLoit  alors  mauvaise,  l'oUi-ea  i  jne 
charger  de  cette  commission;  après  m'en  avoir  exagéra 
J'imnortance  :  Vous  allez,  me  dit-d^  travaill.-.^r  p^'our 
vous  plus  que  pour  moi,  ces  biens  vous  apwarliendroiit  ; 
mais  quand  voas  n'auriez  -nul  inîorêt ,  je  voVs  crois  assez 
bien  né  pour  pana-crmon  ressentiment,  et  pour  m'aider 
à  t  rer  vengeance  des  ijijures  que  j'ai   reçues. 

Je  n'avois  nulle  raison  de  m'opposer  à  ce  que  mon 
père  desiroit  de  moi .  aussi  l'assurni-je  de  mon  obéissance. 
Après  mavoir  donné  toutes  les  instructions  qa-ij  crut 
néct-iaircs.  nous  convînmes  que  je  prendrois  le  nom 
<le  Marquis  de  T.on-annois  ,  pour  ne  donner  aucun 
soupçon  dans  l'Abbaye  où  Mad.,me  de  Lussan  avoit 
pUisieurs  pavens  ;  je  ])artis  accompagné  dun  vieux  domes- 
tique de  mon  père,  et  de  mon  valet-de-cliambre.  Je  pris 
le  chemin  de  l'abbaye  de  fi...  mon  voyage  fut  lieun  ux. 
Je  trouvai,  dans  les  Archives,  les  litres  qui  établissoient 
incontestablement  la  substitution  dans  notre  maison;  je 
l'écrivis  à  mon  père,  et  comme  j'.^iois  près  de  Engnièrcs  , 
je  lui  demandai  la  permission  d'y  aller  passer  le  teani)* 
des  Eaux.  L'heureux  succès  de  mon  voyagelui  donna  lani 
de  joie,  qu'il  y  consentit. 

J'y  parus  encore  soas  le  nom  de  Marquis  de  Longaunois  ; 
il  aurr.ir  fallu  plus  d'ë  juipages  que  je  n'en  avois  pour 
soutenir  la  vanité  de  clui  de  Comminge  :  je  fus  mené. 
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le   lendemain  de    mon   aii^ét-,  à  la  fontr.inc.   Il  règnP , 
dans  ces  lieux-là.  une  gaveté  et  une  liberté  <jui  dispense 
de  tout  le  cérénional;  dès  le  premier  jour,  ]e  fus  admis 
dans   toutes  les  parties   de    plaisir   :  on  me   mena  dîner 
chez  le  Marquis  de  la  Vallète,  qui  donnoit  une  fête  aux 
Dames;  il  y  en  avoit  déi  i  quelques-unes  d'artivées,  que 
j'axois  vues  à  la  fontaine  ,  et  à  qui  j'avols  débité  quelque 
galanterie,  que  je  me  croyois  obligé  de  dire  i  touies  les 
femmes.   J  eiuis  pi-^^s   d'une    d'elles,    quand  je  vis  enlrer 
une  femme  bien  faite,  suivie  dune  fille  qui  joignoit ,  a 
la  plus    parfaite  régularué  des   traits,  l'éciat  de  la  plus 
brillante  jeuu.sse.  Tant  oe  cbarmes  étoici^t  encore  relevés 
par  son  extrême   modestie    :   je   1  aimai    dès    ce    premier 
moment,    et    c-    mouiont    a  décidé   de   toute     ma     vie. 
L'enjouement  que   j'avois  eu  jusques-là  disparut  ;   le   ne 
pus  plus  faire  autre  cl-.ose  que  la  suivre,  et  ia  regarder  : 
Elle  s'en  appcrrut  ,   et  en  rougit.  On  proposa  la  prome- 
nade,  j'eus  le  plaisir  de  donner  la  main,  à  cette  aimable 
personne.    Nous    éiions   assez    éloignés    du    reste    de    la 
compagnie,  pour  que  j-eusse  pu  lui  parler;  nuùs  mo.  qui  . 
quelques  momens  auparavant,  avoit  toujours  eu  les  yeux 
attachés  sur  ede  ,  à  peine  osai-j<^  les   lever   quand  je  fus 
.ans  témoin.  J'avois  dit  jusqurs-là ,   à  toutes  les  femmes, 
même   plus    que  je  ne  senlois.  h-   ne   sus  plus  que    me 
taire,  aussi-tôt  que  je  fus  véritablement  touché 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie  sans  que  nous  eussiou» 
prononcé  un  seul  mot,  ni  l'an  ni  lautre.  On  ramenit 
les  Dames  chez  elles ,  et  j.  revins  m'enfermer  c!  ez  mot. 
J'avois  besoin  d'être  seul  pour  jouir  de  mon  trouble  et 
d'une  certaine  joie,  qui,  je  crois,  accompagne  tou]ouis 
le  commencement  de  l'amour.  Le  mien  m'a  voit  rendu  sx 
imide  ,  que  je  r.'avois  osé  demander  le  nom  de  celle  que 
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l^aîmois  :  iî  ms  sembloit  que^ma  curiosité  alloit  trahir  le 
secret  de  mon  coeur  ;  mais  que  devins-je,  quand  on  me 
nomma  !a  fille  du  Comte  de  Lussan  !  Tout  ce  que  j'avois 
à  rf^doutcr  de  la  haine  de  nos  pères  se  présenta  à  mon 
esprit  :  mais  de  toutes  les  réflexions  la  plus  accablante, 
fut  la  crainte  que  l'on  n'eût  inspiré  à  Adélaïde  ,  (  c'éloit  lo 
noiu  de  cette  belle  illle ,  )  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
pi-itoit  le  mien.  Je  me  sus  bon  gré  d'en  avoir  pris  un 
autre,  j'espérois  qu'elle  conuoitroit  mon  amour,  sans 
être  prévenue  contre  moi;  -.  t  qvie  quand  je  lui  serois 
connu  moi-même,  je  lui  iaspirerois  du  moins  delà  pitié. 

Je  pris  donc  la  résolution  de  cacher  ma  véritable  coh- 
dition,  encore  mieux  que  je  n'avols  fait,  et  de  chercher' 
tous  les  moyens  de  plAire  :  mais  j'étois  trop  amoureux 
pour  en  employer  d'autre  que  celui  d'aimer  ;  je  suivois 
Adélaïde  par-tout  :  Je  sonhaJtois,  avec  ardeur,  une  occa* 
sion  de  lui  parler  en  particulier,  et  quand  cette  occasion 
tant  désirée  s'offroit,  je  n'avois  plus  la  force  d'en  profiter.] 
La  crainte  de  perdre  mille  petites  libertés  dont  je  jouissois  , 
me  retenoit ,  et  ce  que  je  craignois  encore  plus,  c'étoit 
de  déplaire. 

Je  vivois  de  cette  sorte,  quand,  nous  promenant  un 
soir  avec  toute  la  compagnie ,  Adélaïde  laissa  tomber , 
en  marcliant,  un  brasselet  où  tenoit  son  portrait;  l& 
Chevalier  de  Saint-Odon  ,  qui  lui  donnoit  la  main^ 
s'empressa  de  le  ramasser ,  et  après  l'avoir  regardé  assez 
long-temps  ,  le  mit  dans  sa  poche  :  elle  le  lui  demanda 
d'abord  avec  douceur;  mais  comme  il  s'obslinoit  à  le 
gardstr,  elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  fierté;  e'étoit  un 
homme  d'une  jolie  figure  que  quelque  avanture  de  galan- 
terie où  il  avoit  réussi,  avoit  gâté.  La  fierté  d'Adélaida 
ns  le  déconcevla  point  ;  pourquoi,  lu.i  dit-il^  JMademoi- 
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selle,  voulez-vous  m'ôter  un  bien  que  je  ne  dois  qn'« 
la  fortune?  J'ose  espérer,  ajoura-L-il  en  s'approchant  de 
son  oreille ,  que  quand  aues  sentimens  vous  seront  connus  , 
vous  voudrez  bien  consentir  au  présent  qu'elle  vient  de 
me  faire.  Et  SiUis  attendre  la  réponse  que  cette  décla- 
ration lui  auroit  sans  doute  attirée,  il  se  retira. 

Je  n'étois  pas  alors  auprès  d'elle  ;  je  m'étois  arrêté  un 
peu  plus  loin  avec  la  Marquise  de  la  Yallète;  quoique 
je  ne  la  quitajse  que  le  moins  qu'il  me  fût  possible ,  je 
ne  manquois  à  aucune  des  attentions  qu'exigeoit  le 
r<^spect  infini  que  j'avois  pour  elle;  mais  comzu*e  je  l'en- 
tendis parler  d'un  ton  plus  animé  qu'à  l'ordinaire ,  je 
m'approchai  ;  elle  contoit  à  sa  mère  ,  avec  beaucoup 
d'émotion,  ce  qui  venoit  d'arriver.  Madame  de  Lussan 
en  fut  aussi  offensée  que  sa  fi'Ie;  je  ne  dis  mot,  je  con- 
tinuai même  la  promenade  avec  les  Dames;  et  aussi-tôt 
que  je  les  eus  remises  chez  elles  ,  je  fis  cii-^rciier  le  Che- 
valier. Ou  le  trouva  chez  lui,  on  lui  dit,  de  ma  part, 
que  je  l'attendois  dans  un  endroit  qui  lui  fut  indicué;  il 
y  vint-  Je  suis  persuadé  ,  lui  dis-je  en  l'abordant,  que  ce 
qui  vient  de  se  passer  à  la  promenade,  est  une  plaisanterie 
vous  êtes  un  trop  galant  liomme  pour  vouloir  garder  le 
portrait  d'une  femme  maigre  elle.  Je  ne  snis,  me  repli- 
qua-t-il,  quel  intérêt  vous  pouvez  y  prendre;  mais  je 
sais  bien  que  je  ne  souffre  pas  volontiers  des  conseils. 
J'esTière,  lui  dis-je,  en  mettant  l'épée  à  la  main,  vous 
ob^t'i-T,  de  cette  façon,  à  recevoir  les  miens.  Le  Che- 
valier étoit  brave  ;  nous  nous  battîmes  quelques  temps 
avec  assez  d'égalité  :  mais  il  n'étoitpas  animé  connue  moi , 
par  le  désir  de  rentlre  service  à  ce  qu'il  aimoit.  Je  m'a- 
bandonnai sans  ménagement  :  il  me  blessa  légèrement  eu 
ieux  endroits;  il  eut,  à  son  tour,  doux  grandes  blessures  ; 
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)^  l'obligeai   cTe   demander  la   vie ,    et    de  me   rendre   le 
portrait.  Après  l'avoir  aidé  à  se  relever  ,  et  l'avoir  conduit 
dans  une  maison  qui  étoit  à  deux  pas  de  là ,  je  ms  relirai 
chez  moi  ,    ou ,    après   m'ètrc   fait  panser  ,  je  me  mis  "à 
considérer  le  portrait,  à  le  baiser   mille  et  mille  fois.   Je 
savois  peindre   assez  joliment  :   il  s'en   failoit  cependant 
beaucouj)  que  je  ne  fusse  habile  ;    mais  de  quoi  l'amour 
ne  vient-il  pas  à  bout?  J'entrepris  de  copier  ce  portrait;- 
j'y  passai  toute  la  nuit ,    et  j'y  réussis  si  bien,   que  j'avois 
peine  moi-même  à  distinguer  la  copie  de  l'original.   Cela 
me  fit  naître  la  pensée  dé  substituf-r  l'un  à  l'autre;  j'y 
trouvois   l'avantage  d'avoir  celui  qui  avoit  appartenu  à 
Adélaïde,  et  de  l'obliger,  sans  qu'elle  le  sût,   à  me  faire 
la  faveur  de  porter  mon  ouvrrge.  Toutes  ces  choses  sont 
considérables   quand  on  cime  ,   et  mon  coeur  en  savoit 
bien  le  prix. 

Après  avoir  ajusté  le  brasseiet  de  façon  que  mon  vol 
ne  ])ût  être  découvert,  j'alJai  le  porter  à  Adéhiïde.; 
Aladame  de  Lussan  me  dit  sur  cela  mille  choses  obli- 
geantes. Adélaïde  paria  peu  :  elle  étoit  embarassée  ; 
mais  je  voyois  ,  à  travers  cet  embarras,  la  joie  de  m'étre 
obigée ,  et  celte  joie  m'en  donnoit  à  moi-même  un«3 
bien  sensible.  J'ai  eu  ,  dans  ma  vie  ,  quelques-uns  de  ces 
momens  délicieux;  et  si  m  s  malheurs  n'avoient  été 
que  des  malheurs  ordinaires  ,  je  ne  croirois  pas  les  avoir 
trop  achetés.    . 

Cette  petite  avantiire  me  mit  tout-à-fait  bien  auprès 
de  Madame  de  Lussan  ,  j't lois  toujours  Cjiez  elle  :  je 
voyois  Adélaïde  à  toutes  les  heures  ,  et  quoique  je  ne 
lui  parlasse  pas  de  mon  r.mour  ,  j'étois  àiir  qu'elle  le 
ccnnoissoit  ,  et  j'avois  lieu  de  croire  que  je  n*é  tois 
pashaï.      Les  coeurs,     aussi    sensibles     que    les   nôtres ^ 
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€t  s"entendent    bien    vite;    tout  est   expressif  pour  eux. 

Il  y  avoit  deux  mois  que  je  vivois  de  celte  sorte  > 
quand  je  reçus  une  lettre  de  mou  père,  qui  m'ordonnoit 
de  partir.  Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  :  j'avois 
été  occupé  tout  entier  du  "plaisir  de  voir  et  d'aimer 
Adélaïde.  L'idée  de  m'en  éloigner  me  fut  toute  nouvelle  , 
Ja  douleur, de  m'en  séparer  ,  les  suite  du  procès  qui 
étoit  entre  nos  familles,  se  présentèrent  à  mon  esprit, 
avec  tout  ce  qu'elles  avoient  d'odieux.  Je  passai  la  nuit 
dans  une  agitation  que  je  ne  puis  exprimer.  Après  avoir 
fait  cent  projets  ,  qui  se  détruisoient  l'un  l'autre  ,  il  me  vint 
tout  d'un  coup  dans  la  tète  de  brûler  les  papiers  que 
javois  entre  les  mnins ,  et,  qui  établissoient  nos  droits  sur 
les  biens  de  la  maison  de  Lussan.  Je  fus  étonné  que  cette 
idée  ne  me  fût  pas  venue  plutôt.  Je  prevenois  par-là  les 
procès  que  je  craignois  tant.  TNIon  père  qui  y  étoit  très- 
engagé ,  pouvoit,  pour  les  terminer,  consentir  à  mon 
mariage  avec  Adélaïde  ;  mais  quand  cette  espérance 
n'auroit  point  eu  lieu,  je  ne  pouvois  consentir  à  donner 
clés  armes  contre  ce  que  j'aimois.  Je  me  reprochai 
même  d'avoir  gardé  si  long-temps  quelque  chose  dont 
ma  tendresse  m'auroit  dû  faire  faire  le  sacrifice  beaucoup 
plutôt.  Le  tort  que  je  faisois  à  mon  père  ne  m'arrêta 
pas  ;  ses  biens  m'étoient  substitués ,  et  j'avois  eu  une 
succession  d'un  frère  de  ma  mère  que  je  pouvois  lui 
abandonner  ,  et  qui  étoit  plus  considérable  que  ce  que 
je  lui  faisois  perdre. 

En  falloit-il  davantage  pour  convaincre  un  homme 
amoureux;  je  crus  avoir  droit  de  disposer  de  ces  papiers, 
j'allai  chercher  la  cassette  qui  les  renfcrmoit  ;  je  n'ai  jamais 
passé  de  moment  plus  doux ,  que  celui  où  je  les  jettaî 
eu  feij.   Le  plaisir  de  faire  quelque  chose  pour  ce   qu» 
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j'aimois,  me  ravissoir.  Si  elle  m'aime,  disois-je ,  elle  saura 
quelque  jour  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait  ;  mais  je  le 
lui  laisserai  toujours  ignorer,  si  je  ne  puis  toucher  son 
cœur.  Que  ferois-je  d'une  reconnoissance  qu'on  seroit 
facile  de  me  devoir?  Je  veux  qu'Adélaïde  m'aime,  et  je 
ne  veux  pas  qu'elle  me  soit  obligée. 

Javoue  cependant  que  je  me  trouvai  plus  de  hardiesse 
pour  lui  parler;  la  liberté  que  j'avois  cliez  elle,  m'en  fit 
naître  l'occasion  dès  le  même  jour.  i 

Je  vais  bientôt  m'éloigncr  de  vous  ,  belle  Adélaïde  » 
lui  dis-je;  vous  souviendrez-vous  quelquefois  d'un  homme 
dont  vous  faites  toute  la  destir^ée.  Je  n'eus  pas  la  force  de 
continuer;  elle  me  parut  interdite,  je  crus  même  voir 
de  la  douleur  dans  ses  yeux.  Vous  m'avez  entendu  , 
ropris-je,  de  grâce,  répondez-moi  un  mot.  Que  voulez- 
Vous  que  je  vous  dise  ,  me  répondit-elle ,  je  ne  devrois 
pas  vous  entendre,  et  je  ne  dois  pas  vous  répondre.  A 
peine  se  donna-t-elle  le  temps  de  proJioacer  ce  peu  de 
paroles;  elle  me  quitta  aussitôt,  et  quoique  je  pusse 
faire  daçis  le  reste  de  la  journée,  il  me  fut  impossi!>le 
de  lui  parler,  elle  me  fuvoit,  elle  avoit  l'air  embarrassé  : 
que  cet  embarras  avoit  de  charmes  pour  mon  coeur.  Je 
le  respectai  ,  je  ne  la  regardois  qu'avec  crainte  ,  il  me 
S'-mbloit  que  ma  hardiesse  l'auroit  fait  repentir  de  ses 
bontés. 

J'aurois  gardé  cette  conduite  si  conforme  à  mon 
respect,  et  à  la  délicatesse  de  mes  sentimens  ,  si  la 
nécessité  où  j'étois  de  partir  ne  m'avoit  pressé  de  parler  ; 
je  voulois  avant  de  me  séparer  d'Adélaïde ,  lui  apprendra 
mon  véritable  nom.  C  ;t  aveu  me  coûta  encore  plus  que 
celui  de  mon  amour.  Vous  me  fuyez,  lui  dis-j3  :  eh.l 
tji^e  ferez-vous  quand  vous  saurez  tous  mes  crimes  ,  oi^ 
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plutôt  tous  mes  malheurs  ?  Je  vous  ai  abusée  par  un 
nom  supposé  :  jo  ne  suis  point  ce  que  vous  me  croyez  : 
je  suis  le  fils  du  Comte  de  Comminge.  Vous  êtes  le  fils 
du  Comte  de  Comminge,  sYcria  Adélaïde?  Quoi?  Vous 
êtes  notre  ennemi  !  c'est  vous ,  c'est  voire  père  qui 
poursuivez  la  ruine  du  mien!  ne  m'accabkz  point,  lui 
dis-je ,  d'un  nom  si  odieux.  Je  suis  un  amant  prùt  à 
tout  sacrifier  pour  vous.  Mon  ptre  ne  vous  fera  jamais 
de  mal ,    mon  amour  vous  assure  de  lui. 

Pourquoi ,  me  répondit  Adélaïde  m'avez-vous  trompée  ? 
Que  ne  vous  montri'ezs-vous  sous  votre  véritable  nom  , 
il  m'auroit  averti  de  vous  fuir  ?  Ne  vous  repentez  pas 
de  quelque  bonté  que  vous  avez  eue  pour  moi ,  lui 
dis-je  ,  en  lui  prenant  la  main,  que  je  baisai  malgré 
elle.  Laissez-moi,  me  dit-elle,  plus  je  vous  vois,  et  plus 
je  rends  inévitables  les  malheurs  que  je  ciains. 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d'une  joie  , 
qui  ne  me  montra  que  des  espérances.  Je  me  flattai 
que  je  rendrois  mon  père  favorable  à  ma  passion  ;  jétois 
si  plein  de  mon  sentiment  ,  qu'il  me  s embloit  que  tout 
dcvoit  sentir  et  penser  comme  moi.  Je  parlai  â  Adélaïde 
de  mes  projets  en  homme   siir  de   réussir. 

Je  ne  sais  pourquoi  ,  me  dir-elle  ,  mon  coeur  se 
refuse  aux  espérances  que  vous  voulez  me  donner  :  je 
n'envisage  que  des  malheurs,  et  cependant  je  trouve  du 
plaisir  à  sentir  ce  que  je  sens  pour  vous  :  je  vous  ai 
laissé  voir  jnes  sentimens  ,  je  veux  bien  que  vous  les 
connoissiez  ;  mais  souvenez-vous  que  je  saurai ,  quand 
3I  le  faudra,  les  sacrifier  à  mon  devoir. 

J'eus  encore  plusieurs  conversations  avec  Adélaïde 
avant  mon  départ  ,  j'y  trouvois  tou]ours  de  nouvelles 
yuisons  de    rn'applaudir   de  mou   bonheur  :   le    plaisix 
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d'aimer  et  de  connoître  que  j'étois  aimé  ,  rempliasoic 
tout  mon  coeur,  aucun  soupçon,  aucune  crainte,  pas 
même  pour  l'avenir,  ne  troubloit  la  douceur  de  nos 
entretiens.  Nous  étions  sûrs  l'yn  de  l'autre,  parce  que 
nous  nous  estimions,  et  cette  certitude ,  "bien  loin  de 
diminuer  notre  vivacité,  y  ajoutoit  encore  les  charmes 
de  la  confiance.  La  seule  chose  qui  inquiéloit  Adélaïde» 
étoit  la  crainte  de  mon  père.  Je  mourrois  de  douleur, 
me  disoit-elle  ,  si  je  vous  attirois  la  disgrâce  de  votre 
famille  ;  je  veux  que  vous  m'aiuiicz  ,  mais  je  veux  surtout 
que  vous  soyez  heureux.  Je  partis  enfin  plein  de  la 
plus  tendre  et  de  la  pins  vive  passion  qu  un  coeur  puisse 
ressentir  ;  et  tout  occupé  du  dessein  de  rendre  mon 
p(  re  favorable  à    mon  amour. 

Cependant  il  étoit  informé  de  tput  ce  qui  s'étoiu 
passé  à  Bagnières.  Le  domestique  qu'il  avoit  mis  près 
de  moi,  avoit  des  ordres  secrets  de  veiller  sur  ma 
conduite  :  il  n'avoit  laissé  ignorer  ni  mon  amour  ,  ni 
mon  «.ombat  contre  le  Chevalier  de  Saint-Odon.  Alallien- 
reusement  le  Ciievaîier  étoit  fils  d'un  ami  de  mon  père. 
Cette  circonstance  ,  et  le  danger  où  il  étoit  de  sa 
blessure  ,  tournoit  encore  contre  moi.  Le  domestique 
qui  avoit  rendu  un  compte  si  exact ,  m'avoit  dit  beaucoup 
jdus  heureux  que  jo  n'étois  ;  il  avoit  peint  JMadame  et 
Mademoiselle  de  Lussan  remplies  d'artifice,  qui  m'avoient 
connu  pour  le  Comte  de  Coraminge ,  et  qui  avoient  eu 
dessein  de  me  séduire. 

Plein  de  ces  idées ,  mon  père  naturellement  emporté  ^ 
me  -traita  à  mon  retour  avec  beaucoup  de  rigueur;  il 
me  reprocha  mon  amour  comme  il  irtauroit  reproché 
le  plus  grand  crime.  Vous  avez  donc  la  lâcheté  d'aimée: 
œss  ennemis,  me   dit-il,   et  sans  respect  pour  ce  qu» 
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vous  medeve»  ,  et  pour  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-méjT;e, 
vous  vous  Lez  avec  eux  ,  que  sai-je  inème  si  vous  n'avt^t 
point    fi<it   quelque   projet  plus   odieux    encoie. 

Oui  ,  mon  père  ,  lui  dis-je  en  me  jettant  à  ses  pieds  , 
je  suis  coupable  ,  mais  je  le  suis  ma't^ré  moi  :  caus 
ce  même  moment  où  je  vous  demande  pardon ,  je  sens 
que  rien  ne  peut  arracher  de  mon  cœur  cet  amour 
qui  vous  irrite  ;  ayez  pitié  de  moi ,  j"ose  vous  le  dire  , 
ayez  pitié  de  vous  :  finissez  une  querelle  qui  trouble 
le  repos  de  voire  vie  :  l'inclination  que  la  fille  de 
JVI.  de  Liissan  et  moi  ,  avons  pris  l'un  pour  l'autre  , 
aussi-tôt  que  nous  nous  sommes  vus,  nst  peut-être  un 
avertissement  que  le  ciel  vous  donne.  Mon  père  ,  vous 
n'avez  que  moi  d'enfant,  voulez-Vous  me  rendre  inal- 
Jjeureux;  et  conibien  mes  malheurs  me  seront-jls  plus 
sensibles  encoi-e,  quand  ils  seront  votre  ouvrage?  Laissez- 
vous  attendrir  pour  un  fiis  qui  ne  vous  offense  que  par 
une  fatalité  dont  il  n'est  pas  le  maître. 

AJon  père  qui  m'avoit  laissé  à  ses  pieds  tant  que 
j'avois  parlé,  me  regarda  longtems  avec  indignation.  J» 
vous  ai  écoulé,  me  dit-il  oniin ,  avec  une  patience  dont 
je  suis  moi-même  éionni' ,  et  dont  je  ne  me  serois  ])as 
cru  capable,  aussi  c'est  la  seule  grâce  que  vous  devez 
attendre  de  moi,  il  faut  renoacer  à  votre  folie  ,  oa  à  la 
qualité  de  mon  /ils  ;  prenez  votre  parti  sur  cela  ,  et 
commencez  à  me  reiidre  les  papiers  dont  vous  êtes 
chargé;  vous  èl^  s  indigne  de  ma  confiance. 
.  Simon  père  s'étoit  laissé  fléchir»  la  demande  qu'il  me 
f.,isoit,  m'auroit  eml  arassé;»mpis  sa  dureté  me  donna 
du  courage.  Ces  papiers,  lui  dis-je,  ne  sont  plus  en  ma 
puissance  ,  je  les  ai  brûlés  ;  prenez  pour  vous  dëdom- 
«aagcx  les  biens  qui  me  sont  déjà  acquis.   A  peine  eus-je 
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le  temps  de  prononcer  ce  peu  de  paroles,  mon  pèr« 
furieux,  vint  sur  moi  l'ëpée  à  la  main,  il  m'en  auroit 
percé,  sans  doute,  car  jn  ne  faisois  pas  le  plus  petit 
effort  pour  féviter,  si  ma  mère  ne  fut  entrée  dans  le 
moment.  Elle  se  jetta  entre 'nous  :  que  faites -vous  lui 
dit-elle,  songez-vous  que  c'est  votre  fils;  et  me  poussant 
hors  la  chambre,  elle  m'ordonna  d'aller  l'attendre  dans 
la  sienne. 

Je  l'attendis  long-tems,  elle  vint  enfin.  Ce  ne  fut  plus 
des  emportemens  et  des  fureurs  que  j'eus  à  combattre, 
ce  fut  une  mère  tendre ,  qui  entroit  dans  mes  peines  , 
qui  me  priolt  avec  des  larmes  d'avoir  pitié  de  l'état  où 
je  la  rédui^ois.  Ouoi?  mon  fils,  me  disoit-elle,  une  maî- 
tresse ,  et  une  maîtresse  encore  que  vous  ne  connoissez 
que  depuis  quelques  jours,  peut  l'emporter  sur  une  mère. 
Hélas!  si  votre  bonlieur  ne  dépendoit  que  de  moi,  je 
sacrifierois  tout ,  pQur  vous  rendre  heureux.  Mais  vous 
avez  un  père  qui  veut  être  obéi;  il  est  prêt  à  prendre 
les  résolutions  les  plus  violentes  contre  vous.  Voulez-vous 
lu'accabler  de  douleur  ;  étouffez  une  passion  qui  nous 
rendra  tous  malheureux. 

Je  n'avois  pas  la  force  de  lui  répondre  :  je  l'aimois 
tendrement;  mais  l'amour  étoit  j.)lus  fort  dans  mon  coeur. 
Je  voudrois  mourir,  lui  d.'s-je  plutôt  que  de  vous  déplaire, 
et  je  mourrai ,  si  vous  n'avez  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse;  il  m'est  plus  aisé  de  m'arracher  la  vie,  que 
d'oublier  Adélaïde  :  pourquoi  trahirois-ji:  les  sermons  que 
je  lui  ai  faits?  Quoi?  Je  l'aurois  engagée  à  me  témoigner 
de  la  bonté,  je  pourrois  me  flatter  d'en  être  aimé,  et  jo 
labandonneroas ?  Non,  ma  mère,  vous  ne  voulez  pas  qu» 
je  sois  le  plus  lâche  des  hommes. 

Je  lui  contai  alors  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous, 
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elle  vous  aimeroit,  ajoutal-je  ,  et  vous  l'aimeriez  aussi; 
elle  a  votre  douceur,  elle  a  votre  fanchise;  pourL[uoi 
voudricz-vous  que  je  cessasse  de  l'aimer.  Mais  me  dit- 
elle  ,  que  prétendez-vous  faire  :  voti-e  père  veut  vous 
marier,  et  veut,  en  attandant ,  que  vous  alliez  à  la  cam- 
pagne ;  il  faut  absolument  que  vous  paroissiez  déterminé 
à  lui  obéir.  II  compta  vous  laire  partir  demain  avec  un 
bomme  quia  sa  conbance  ,  l'absence  fera  peut-être  plus 
sur  vous  que  vousnccroycz  ;  entoutcasn'irritezpas  encore 
-LI.  de  Comminge  par  votre  résistance ,  demandez  du 
tems.  Je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  votre  satisfaction.  La  baine  de  votre  père 
dure  trop  long-tcms  :  quand  sa  vtngeaace  auroit  été 
lég'time,  il  la  pousseroit  trop  loin;  mais  vous  avez'  eu  un 
très-grand  tort  de  brûleries  papiers;  il  est  persuadé  que 
c'fst  un  sacrifice  que  Madame  de  Lussan  a  ordonné  à 
sa  fille  d'exiger  de  vous.  Ab  !  m'écriai-je  !  est-il  possible 
qu'on  pviisse  faire  celte  inju  tice  à  Madame  de  Lussan. 
Bien  loin  d'avoir  exigé  quelque  cbose  ,  Adélaïde  ignore 
ce  que  j  ai  fait,  et  j(>  suis  bien  sûr  qu'elle  auroit  employé 
pour  m'en  empécber,  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  sur  moi.. 

Nous  prîmes  ensuite  des  mesures  ma  mère  et  moi  , 
pour  que  je  pusse  recevoir  de  ses  nouvelles.  J'osai  même 
la  prier  de  m'en  donner  d'Atlélaïde ,  qui  devoit  venir  à 
Bordeaux.  Elle  eut  la  complaisance  de  me  le  promettre  , 
en  exigeant  que  si  Adélaïde  ne  pensoit  pas  pour  moi 
comme  je  le  croyois,  je  me  soummeîtrois  à  ce  que  mon 
père  soubaitiroit.  IN'ous  passâmes  une  partie  de  la  nuit 
dans  cette  conversation ,  et  dès  que  le  jour  parut ,  mon 
conducteur  me  vint  avertir  qu'il  falloit  monter  à  clieval.. 

La  terie  où  je  devois  passer  le  tems  de  mon  exil^ 
^toit  dans  les  montagnes,  à  quelques  lieues  de  Ba^nières^ 
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de  sorte  que  je  fis  la  même  route  que  je  venois  de  faire. 
Nous  étions  atiivé  d'assez  bonne  heure  le  second  jour 
de  notre  marche,  dans  un  Village ,  où  nous  devions 
passer  la  nuit;  en  attendant  l'heure  du  soupe,  je  mcJ 
proiîienois  dans  le  grand  chemin,  quand  je  vis  de  loin 
lui  érjuipage  qui  aîloit  à  toute  bride  ,  cc  qui  versa  très- 
lourch  ment  à  quelques  pas  de  moi.  Le  battement  <ie 
mon  cœur  m'annonça  la  part  que  j  >  dcvois  prendre  à  cet 
accident.  Je  volai  à  ce  caresse,  deux  hommes  qui  étoient 
descendus  de  chevrJ  ,  se  joignirent  à  moi  pour  secourir  ceux 
qui  <'toicnt  dedans  ;  on  s'attend  bien  que  c'étoit  Adélaï.ie 
et  sa  mère;  c'étoit  effectivement  elles.  Adélaïde  s'étoit  fort 
blessée  au  pied,  il  me  sembla  cependant  quo  le  plaisir 
de  me   revoir  ne  lui  laissoit  pas  sentir  son  mal. 

Que  ce  moment  eut  de  charmes  pour  moi  !  Après 
tant  de  douleurs,  après  tant  d'années,  il  est  présent  à 
mou  souvenir.  Comme  elle  ne  })ouvolt  marcher,  je  la 
pris  entre  mes  bras  ,  elle  avoit  les  siens  passo'S  au  tour 
de  mon  col,  et  une  de  ses  mains  touchoit  à  ma  bouclie  ; 
j'étois  dans  un  ravissement  qui  m'ôtoit  presque  la  respi- 
ration. AtLélaïde  s'en  aperçut,  sa  pudeur  en  fut  alaimée  ; 
elle  fit  un  mouvement  pour  se  dégager  de  mes  bras. 
Hélas  !  qu'elle  connoissoit  peu  l'excès  de  mon  amour  ! 
•j'étois  trop  plein  de  mon  boniieur  pour  penser  qu'il  y 
en  eut  quelqu'un  au-delà. 

Mettez-moi  à  terre,  me  dit-elle,  d'une  voix  basse  et 
timide ,  je'»  crois  que  je  pourrai  marcher.  Quoi  ?  lui 
répondis-je ,  vous  avez  la  cruauté  de  m'envier  le  seul 
bien  que  je  goûterai  peut-être  jamais.  Je  serrois  ten- 
drement Adélaïde  en  prononçant  ces  paroles  ;  elle  ne 
dit  plus  mot,  et  un  faux  pas  que  je  fis,  l'obligea  t 
reprendre  sa  première  attitude.^ 


loS  M  E  M  O  I  Pu  E  S 

Le  cabaret  étoit  si  près  ,    que   j'y  fus  bientôt.    Je    a 
portai  sur  un  lit,  tandis  qu'on  melloit  sa  mère,  qui  étoiï 
beaucoup  plus  blessée  qu'elle,  dans  un  autre  :  pendant 
qu'on  étoit  occupé  auprès  de    Madame  de   Lussan ,  j'eus 
le  teins  de  conter  à  Adélaïde  une  partie  de  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  mon  père  et  moi.   Je  supprimai  l'article  des 
papiers  brûlés  dont  elle  n'avoit  aucune  conno.'ssance.  Je 
ne  sai  même  si  j'eusse  voulu  qu'elle  l'eût  su.   C'étoit  en 
quelque  façon  lui  imposer  la   nécessité  de   m'aimer,  et 
je  voulois  devoir  tout  à  son  cœur.  Je  n'osai  lui  peindre 
anon  père  tel  qu'il  étoit.  Adélaïde  étpitvertueuse'.  Je  sentois  , 
que  pour  se  livrer  à  son  inclination  ,  elle  avoit  besoin 
d'espérer    que    noiis    serions    unis    un    jour  ,    j'appuyai 
beaucoup  sur  la   tendresse   de  ma  mère    pour  moi ,    et 
isur  ses  favorables  dispositions.    Je  priai  Adélaïde  de   la 
Toir  :  parlez  à  ma  mère,  me  dit-elle,  elJ?  connoît  vos 
îentimens;  je  lui  ai  fait  l'aveu  des  miens,  j'ai  senti  que 
son  autorité  m'étoit  nécessaire  j^our  me  donner  la  fores 
de   les   combattre  s'il  le  faut  ,    ou  pour  m'y  livrer   sans 
scrupule;  elle  cLercliera  tous  les  moyens  pour  amener 
mon  père  à  proposer  encore  un  accommodement  ;  nous 
avons  des   parens   communs   que   nous   ferons   agir.    La 
joie  que  ces  espérances  donnoient  à  Adélaïde  me  fiiisoit 
sentir  encore  plus  vivement  mon  malheur  :   dites -moi  , 
lui  répondis-je  ,  en  lui  prenant  la  main  ;  que  si  nos  pères 
sont  inexorables,  vous  aurez  quelque  pitié  pour  un  mal- 
heureux. Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  me  dit-elle  ,   pour 
régler  mes  sèntimens  par  mon  devoir;  mais  je  sens  que 
je  serrai  très-malheureuse  si  ce  devoir  est  contre  vous. 
Ceux  qui  avoient  été  occupés  à   secourir  Madame  de 
Lussan  s'approchèrent  alors, de  si  fille,  et  rompirent  notre 
eonversaiion.  Je  fus  au  lit  de  la  mère  qui  me  reçut  ayea 
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bonté;  elle  me  promit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  récon- 
cilier nos  familles.  Je  sortis  ensuite  pour  les  laisser  en 
liberté  ;  mon  conducteur  qui  m'attendoit  dans  ma  chambr«^ 
n'avoit  pas  daigné  s'informer  de  ceux  qui  venoient  d'ar- 
river, ce  qui  me  donna  la  liberté  de  voir  encore  ua 
moment  Adélaïde  avant  que  de  partir.  J'entrai  dams 
sa  chambre  dftn§  un  état  plus  aisé  a  imaginer  qu'a  repré- 
senter; je  crai'2,nois  de  la  voir  pour  la  dernière  fois.  Je 
m'approcliai  de  la  mère,  ma  douleur  lui  parla  pour  moi 
bien  mieux  que  j(?  n'<  usse  pu  faire  ;  aussi  en  recus-je 
encore  plus  de  marques  de  bonté  que  le  soir  précédent. 
Adélaïde  étoit  à  un  autre  bout  de  la  cliambre,  j'allai  a 
elle  d'un  pas  chancelant.  Je  vous  quitte,  ma  chère  Adéliïde, 
je  répétai  la  même  chose  deux  ou  trois  fois;  mes  larmes 
que  je  ne  pouvois  retenir  lui  dirent  le  reste;  elle  en. 
répandit  aussi  :  je  vous  montre  toute  ma  sensibilité,  me 
dit-elle  ;  je  ne  m'en  fais  ancun  reproche  ,  ce  que  je  sens 
dans  mon  cœur  autorise  ma  franchise,  et  vous  mérites 
bien  que  j'en  aie  pour  vous  :  je  ne  sai  quelle  sera  notre 
destinée,  mes  parens  décideront  de  la  mienne.  Et  pourquoi 
nous  assujettir ,  lui  répondis-je,  à  la  tyrannie  de  nos  pères, 
laissons-les  se  haïr  puisqu'ils  le  veulent,  et  allons  dans 
tin  coin  du  monde  jouir  de  notre  tendresse ,  et  nous  en 
faire  un  devoir.  Que  m'osez-vous  proposer,  me  répondil- 
ol'e,  voulez-vous  me  faire  repentir  des  sentimens  que 
j'ai  pour  vous?  ma  tendresse  peut  me  rendre  malh.eureuse, 
je  vous  l'ai  dit;  mais  elle  ne  me  landra  jamais  criminelle  : 
adieu,  ajouta-t-elle ,  en  me  tendant  la  main,  c'est  par 
notre  constance  et  par  notre  vertu  que  nous  devons  tâcher 
de  rendre  notre  fortune  meilleure;  mais  quoiqu'il  nous 
arrive  ,  promettons  -  nous  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
aous  faire  rougir  l'un  de  l'autre.  Je  baisois ,  pendant  qu'elid 
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nie  parloit,  la  main  qu'elle  m'avoit  tendu  :  je  la  motiilîols 
de  mes  Lirmes;  je  ne  suis  capable,  lui  dis-je  enfin,  que  do 
vous  aimer  ,   et  de  mourir  de  douleur. 

J'avois  le  cœur  si  séné ,  que  je  pus  à  peine  prononcer 
ces  dernières  paroles.  Je  sortis  de  celte  chambre ,  je 
montai  à  cheval,  et  j'arrivai  au  lieu  où  nous'devions 
diner,  sans  avoir  fait  autre  chose  que  de  pleurer;  mes 
larmes  couloient,  et  j'y  trouvois  une  espèce  de  douceur; 
quand  le  cœur  est  véritablement  touché  il  st'ut  du  jdaisir 
à  tout  ce  qui  lui  ])rouve  à  lui-même  sa  propre  sensiljiiité. 

Le  reste  de  notre  voyage  se  passa  comme  le  commen- 
cement, sans  que  j'eusse  prononcé  une  sseule  parole. 
Nous  arrivâmes  le  troisième  jour  dans  un  château  bâti 
auprès  des  Pyrénées;  on  voit  à  l'cntour  des  pins,  des 
ciprès,  des  rocliers  escarpés  et  arides,  et  on  n'(  ntcnd 
que  le  bruit  des  torrens  qui  se  précipitent  entre  les  rochers. 
Cette  demeure  si  sauvage  me  plaisoit  par  cela  inèine 
qu'elle  ajoutoit  encore  à  ma  mélancolie;  je  passois  les 
journées  entières  dans  les  bois ,  j'écrivois  quand  j'élois 
revenu  des  lettres  où  j'exprimois  tous  mes  sentimens. 
Cette  occupation  étoit  mon  unique  plaisir;  je  les  lui 
donnerai  un  jour,  disois-j.; ,  elle  verra  par-là  à  quoi  j'ai 
passé  le  tems  de  l'absence  .'♦j'en  reccvois  quelque  fois 
de  ma  mère,  elle  m'en  écrivit  une  qui  me  donnoit  quelque 
espérance:  hélas!  c'est  le  dernier  moment  c!e  joie  que 
j'aie  ressenti  ;  elle  me  mandoit  que  tous  nos  parens  ira- 
vailloient  à  raccommoder  notre  famille,  et  qu'il  y  avoit 
lieu  de  croire  qu  iJs  y  réussix"oicrjt. 

Je  fus  ensuite  six  semaines  sans  recevoir  des  nouvelles  : 
grand  Dieu  !  de  quelle  longueur  les  jours  étoient  pour 
moi  I  j'ailois  dès  le  matin  sur  le  cliemin  par  où  les  Mes- 
sagers pouvoieut  venir,  je  n'eu  revcnois  que  le  plus  tard 
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qu'il  mV'toit  possiljla,  et  toujours  plus  affligé  que  je  no 
rétois  en  parlant;  enfiu  je  vis  de  loin  un  liomme  qui 
venoit  de  mon  coté ,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  vint  pour 
juoi,  et  au  lieu  de  cette  impatience  que  j'avois  quelque 
moment  auparavant ,  jj  ne  sentis  plus  que  de  la  crainte  , 
jj  n'osois  m'avancer  ,  quJquc  chose  me  retcnoit;  cette 
incertitude  qui  m'av.oit  semblé  si  cruelle  me  paroissoit 
dans  ce  moment  un  bien  que  je   craignois  de  perdre. 

Je  ne  me  trompois  pas  :  les  lettres  que  je  reçus  par 
cet  homme  qui  venoit  effeclivemerit  pour  moi ,  m'ap- 
prirent que  mon  père  n'avoit  voulu  entendre  à  aucun 
accommodement;  et  pour  mettre  le  comble  à  mon  infor- 
tune, j'appris  encore  que  mon  mariage  étoit  arrêté  avec 
une  hlle  de  la  Maison  de  Foix,  que  la  noce  devoit  se 
faire  dans  le  lieu  où  j'étois,  que  mon  père  viendroit 
lui-même  dans  peu  de  jours  pour  me  préparer  à  ce  qu'il 
desiroit  de  moi. 

On  juge  bien  que  je  ne  balançai  pas  un  moment  sur 
le  parti  que  je  devo's  prendre  ,  j'attendis  mon  père  avec 
assez  de  tranquillité  ,  c'étoit  môme  un  adoucissement  à 
ma  malheureuse  situation,  d'av'oir  un  sacrifice  à  faire 
à  Adélaïde,  j'étois  sûr  qu'elle  m'ctoit  fidelle,  je  l'aimois 
trop  pour  en  douter  :  le  véritable  amour  est  plein  dd 
conliance. 

D'ailleurs  ma  mère  qui  avoit  tant  de  raisons  de  me 
détacher  d'elle,  ne  m'avoit  jamiis  z-icn  écrit  qui  pût  ma 
faire  naître  le  moindre  soupçon.  Qije  cette  constance 
d'Adélaïde  ajoûtoit  do  vivacité  à  ma  passion  !  Je  ma 
trouvois  heureux  quelquefois  «"[ue  la  dure.té  de  mon  père 
lui  donnAt  lieu  de  lui  marquer  combien  elle  étoit  aimée; 
je  pass.'ii  les  trois  jours  qui  sVcouIèrent  jusqu'à  l'arrivée 
dl«  mon  père  à  m'occupor  du  nouveau  sujet  que  j'dUoij 


lis  MÉMOIRES 

donner  un  nouveau  sujet  que  j'allois  donner  n  Adélaïde, 
d'être  contente  de  moi;  cette  idée,  malgré  ma  triste 
situation  ,  remplissoit  mon  coeur  d'un  sentiment  qui 
approciioit  presque  de  la  joie. 

L'entrevue  de  mon  père  et  de  moi ,  fut  de  ma  pnrt 
pleine  de  respect,  juais  de  beaucoup  de  froideur;  et  de 
la  sienne,  de  beaucoup  de  hauteur  et  de  fierté.  Je  vous 
ai  donné  le  tems ,  me  dit-il,  de  a'ous  repentir  de  vos 
folies ,  et  je  viens  vous  donner  le  moyen  de  me  les  faire 
oublier.  Répondez  ,  par  votre  obéissance ,  à  celte  marque 
de  ma  bonté,  et  préparez-vous  à  recevoir,  comme  vous 
devez  ,  Monsieur  le  Comte  de  Foix ,  et  Madeirtoist  lie 
de  Foix  sa  fille,  que  je  vous  ai  destinée  ;  le  mariage  se 
fera  ici,  ils  arriveront  demain  avec  votre  mère,  et  je 
ne  les  ai  devancé  que  pour  donner  les  ordres  nécessaires. 
Je  suis  bien  fâché  ,  Monsieur  ,  dis-je  à  mon  jière  ,  de  ne 
pouvoir  faire  ce  que  vous  souliaitez ,  mais  je  suis  trop 
honnête  homme  pour  épouser  une  j)ersonne  que  je  ne 
puis  aimer ,  je  vous  prie  même  de  trouv<îr  bon  que  je 
parte  d'ici  tout- à -l'heure  ;  Mademoiselle  de  Foix  , 
quelque  aimable  qu'elle  puisse  être ,  ne  me  feroit  pas 
changer  de  résolution  ,  et  l'affront  que  je  lui  fais ,  en 
deviendroit  plus  sensible  pour  elle  si  je  l'avois  vue.  Non, 
tu  ne  la  verras  point,  me  répondit- il,  avec  fureur.  Tu 
ne  verras  pas  même  le  jour,  je  vais  l'enfermer  dans  un 
cachot  destiné  pour  ceux  qui  te  ressemblent.  Je  jure 
qu'aucune  puissance  ne  sera  capable  de  t'en  faire  sortir , 
que  tu  ne  sois  rentré  dans  ton  devoir  ,  je  te  punirai 
de  toutes  les  façons  dont  je  puis  te  punir,  je  te  priverai 
de  mon  bien;  je  l'assurerai  à  Mademoîselie  de  Foix  pour 
lui  tenir,  autant  que  je  le  puis,  les  paroles  que   je   lui 

ai  données^ 

Je 
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Je  fus  efibctivement  conduit  dans  le  fond  d'une  Loiir  ; 
le  licu  où  Ton  me  mit  ne  receA'oit  qu'une  foible  lumièi-a 
d'une  peiite  f;;nèLre  grillée,  qui  donnoit  dans  une  des 
cours  du  duUsau  :  mon  père  ordonna  qu'on  m'apportât 
à  nivingsT  d<in.K  fois  jiru'  jour,  et  qu'on  ne  me  laissât 
parijr  à  p^  sojine  :  je  passai  dans  cet  état  les  prcnaiprs 
jours  avec  assez  de  tranquillilc,  et  même  avec  une  sortes 
de  plaisir.  Ce  que  p  venois  de  faire  pour  Adélaïde  m'oc- 
cupoJt  tout  enii'.-r,  et  ne  me  laissoit  presque- pa:s"senlir  les 
incommodités  de  ma  prison;  mais  quand  ce  sentiment  fut 
moins  vif,  je  mo  livrai  à  toute  la  douleur  d'une  aljsence 
qui  pouvoit  être  éternelle  ;  mes  réflexions  aj:)utoicnt 
encore  à  ma  peine  ;  je  craigjiois  qu'Adélaïde  ne  fùe 
forcée  de  prendre  un  engagement.  Je  la  voyois  entouré© 
^  rivaux,  empressés  à  lui  plaire  ;  je  n'avois  pour  moi  quo 
mes  malheurs:  il  est  vrai  qu'auprès  d'Adélaïde  c'étoic 
tout  avoir,  aussi  me  rcprooliois-je  le  moindre  doute,  et 
lui  en  demandois-je  pardon  comme  d'un  crime.  Ma  mèro 
me  fit  tenir  une  lettre  où  elle  m'exhortoit  à  me  soumettre 
à  mon  père  ,  dont  la  colère  devenoit  tous  les  jours  plus 
violente  :  elle  ajoutoit  qu'elle  en  souffroit  beaucoup  t-lle^ 
mémo  :  que  les  soins  qu'elle  s'étoit  donnes  pour  parvenir 
à  un  accommodemenl,  i'avoiont  fait  soupçonner  d'in- 
tellig' nce  avec  moi. 

Je  fus  très-tpuché  des  chagrins  qm  jg  cnusois  à  ma 
mère,  niais  il  me  sembloit  que- ce  que  je  souffrois  moi- 
même,  m'cxcûsoit  envers  clic.  Un  jour  que  je  revois, 
comme  à  mon  ordinaire,  jo  fus  retiré  de  mti  'rêverie  par 
un  pc?tit  bruit  qui  se  fit  h  ma  fenêtre  ;  je  vis  tout  do 
suite  tomber  un  papier  dans  ma  cliambre  ;  c'étoic  une 
lettre,  je  la  décaclietoit  avec  un  saisissement  qui  me 
iaissoJt  à  peine  la  iiîjerté  de  respirer  :  mais  que  devins-jo 
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après  l'avoir  lue.    Voici  ce  qu'elle  contenoit  : 

»  Les  furciirs  de  M.  de  Comminge  m'ont  instruite  dft 
»  tout  ce  que  je  vous  dois  ,  je  sai  ce  que  votre  générosité 
m  m'iivoit  laissé  ignorer.  Je  sais  l'affreuse  situation  où  vous 
M  êtes,  etj3  n'ai,  pour  vous  en  tirer,  qu'un  niov<^n  qui 
»  vous  rendi'a  peut-être  plus  malheureux;  mais  je  la  ss^rai 
»  aussi  bien  que  vous,  et  c'est-là  ce  qui  me  donne  la 
})  forcQ  de  faire  ce  qu'on  exige  de  moi.  On  veut,  par 
>j  mon  engagement  avec  un  autre,  s'assurer  que  je  ne 
»  pourrai  être  à  vous  :  c'est  à  ce  prix  que  M.  de 
»  Comminge  met  votre  liberté.  11  m'en  contera  peut-être  la 
»  vie,  et  sûrement  tout  mon  repos.  N'importe,  j'y  sitis  réso- 
»  lue.  Vos  malheurs ,  votre  prison  ,  sont  aujourd'hui  tout  ce 
3)  que  je  vois.  Je  serai  mariée  dans  peu  de  jours  au  Marquis 
»)  de  Bénavidès,  Ce  que  j*j  connois  de  son  caractère 
>)  m'annonce  tout  ce  que  j'aurai  à  souffrir  :  mais  je  vous 
j>  dois  du  moins  cette  espèce  de  fidélité  de  ne  trouver 
3j  que  des  peines  dans  l'engrigeraent  que  je  vais  prendre. 
i>  Vous,  au  contraire,  tâchez  d'être  heureux  :  votre 
»»  bonheur  feroit  ma  consolation.  Je  sens  que  je  ne  devi-ois 
»  point  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dis,  si  j'étois 
»  véritablement  généreuse,  je  vous  laisserons. ignorer  la 
î)  part  que  vous  avez  à  mon  mariage  :  je  me  laisserois 
«  soupçonner  d'inconstance;  j'en  a  vois  formé  le  dessein. 
»  Je  n'ai  pu  ^exécuter^;  j'ai  besoin  dans  la  triste  situation 
»)  où  je  suis  de  penser  que  du  moins  mon  souvenir  ne 
»  vous  sera  pas  odieux.  Hélas!  il  ne  me  sera  pas  bientôt 
»  permis  de  conserver  le  vôtre;  il  faudra  vous  oublier,  il 
M  faudra  du  moins  y  faire  mes  efforts.  Voiià  de  toutes 
»  mes  peines  celles  que  je  sens  le  plus;  vous  les  augmen- 
»  icrez  encore,  si  vous  n'évitez  avec  soin  les  occasions 
j,  de  me  voir  et  de  me  parler.  Songez  que  vous  me  devez 
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»j  cette  marque  d'estime  ;  et  songez  comLien  cette  estime 
»  m'est  chère,  puisque  de  tous  lc3  scDlimens  que  vous 
»  aviez  pour  moi  ,  c'est  le  seul  qu'il  me  soit  permis  de 
w  vous  demander. 

Je  ne  lus  cette  fatale  Lettre  que  iusqu'à  ces  mots  : 
»  On  veut,  par  mon  engagement  avec  un  autre  ,  s'assiiref 
»  que  je  ne  pourrai  être  à  vous  «.  La  douleur  dont  ces 
paroles  me  pénétrèrent  ne  me  permit  pas  d'aller  plus 
loin  ;  Je  me  laissai  tomber  sur  un  matelas  qui  cbm- 
posoit  tout  mon  Ht.  J'y  demeurai  plusieurs  heures  sans 
aucun  sentiment,  et  j'y  serois  peut-être  mort,  sans  1& 
secours  de  celui  qui  avoit  soin  de  m'apporter  à  manger.i 
S'il  avoit  été  effravé  .de  l'état  où  il  me  trouvoit,  il  le 
fut  bien  davantage  de  l'excès  de  mon  désespoir ,  dès  quo 
j'eus  repris  la  connoissancc.  Cette  Lettre  que  j'avois 
toujours»  tenue  pendant  ma  fuiblesse  ,  et  que  j'avois  enfin 
achevé  de  lire  étoit  baignée  de  mes  larmes,  et  je  disois 
des  choses  qui  faisoient  craindre  pour  ma  raison. 

Cet  homme  qui  jnsoues-Ià  avoit  été  inaccessible  à  la 
pitié,  ne  put  alors  se  défendre  d'en  avoir;  il  condamna 
le  procédé  de  mon  père ,  il  se  reprocha  d'avoir  exécuté 
ses  ordres,  il  m'en  demanda  pardon.  Son  repentir  me 
fit  naître  la  pensée  de  lui  proposer  de  me  laisser  sortir 
seulement  pour  huit  jours  ,  lui  promettant  qu'au  bout  de 
ce  tems-là ,  je  viendrois  jaie  remettre  entre  ses  mains.] 
J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  capable  de  le  déterminer. 
Attendri  par  mon  état,  excité  j)ar  son  intérêt  et  par«la 
crainte  que  je  ne  me  vengeasse  un  jour  des  mauvais 
traitemens  que  j'avois  reçus  de  lui  ,  il  consentit  à  ce  que 
je  voulois  ,    avec   la   condition   qu'il   m'accompagneroit.- 

J'^urois  voulu  me  mettre  en  cliemin  dans  le  m.:  ment  ; 
mais  il  fallut  aller  cîicrcher  des  chevaux,   et  l'on  m'an- 

Il  a 
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nouça  que  nous  ne  paurrions  en  avoir  que  pour  le  len- 
demain. Mon  dessein  étoit  d'aller  trouver  Adélaïde,  de 
lui  montrer  tout  mon  désespoir,  et  de  mourir  à  ses 
pieds  ,  si  elle  persistoit  dans  ses  résolutions  :  il  fdlloit 
pour  exécuter  mon  projet  arriver  avant  son  funeste 
mariage  ,  et  tous  les  moraens  que  je  differois  me 
jjaroissoient  des  siècles.  Cette  Ittlre  que  j'avois  lue  et 
relue ,  je  la  lisois  encore;  il  sembloit  qu'à  force  de  la  lire, 
j'y  trnuvcrois  quelque  chose  de  plus.  J'êxnininois  la  date  , 
je  me  flalîois  que  le  tems  pouvoit  avoir  été  prolongé  : 
elle  sefditun  effort,  dlsois-jej  elle  saisira  tous  les  pré- 
textes pour  diftcrer.  Mais  puis-je  me  flatter  d'une  si  vain3 
espérance,  reprenois-j'*;  Atlélaïde  se  sacrifie  pour  ma 
liL-erlé,  ell  •  vmiH-j  nn  I,.*;.n-  i'  moment.  Hélas!  comment 
a-t-ellf?  I  ^é  sans  elle,  fût  un  bien, 

pour  moi?  Jo  iCérouvoral  par-tout  cette  prison  dont  elle 
veut  me  tirer.  Elle  n'a  jcunais  connu  mon  cœur  :  elle  a 
jugé  de  moi  comme  des  autres  hommes,  voilà  ce  qui  m9 
jerd.  Je  suis  encore  V)lu3  m;dheureux  que  je  ne  croyois , 
puisque  j-^  n'ai  pas  même  la  consolalion  de  penser  que  du 
moins  mon  amour  éto»it  connnu. 

Je  passai  la  nuit  enlitjre  à  faire  de  pareilles  plaintes.  Le 
jour  parut  enfin  :  je  montai  à  cheval  avec  mon  con- 
ducteur :  nous  avions  m.irclié  une  journée  sans  nous 
arrêter  un  moment,  quand, j'apperçus  ma  mère  dans  le 
clîemin  qui  venoit  de  notre  côté  :  elle  me  reconnut,  et 
a-a-ès  rn'oV'Mr  r.icr.rr:^  sa  surprise  de  me  trouver  là  ,  elle 
me  .'•  ■  carrosse.  Je  n'osois  lui  demander  le 

sujet  do  swii  voyage  :  ji  craignois  tout  dans  la  situation 
oùj'étois,  et  ma.  crainte  n'étoit  que  trop  bien  fondée.  Je 
venois,  mqa  fds  ,  ma  dit-elle,  vous  tirer  moi-même  de 
prison,  votre  père  y  a  consenti.  Ah!  m'écriai-je,  Adéîaïd» 
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est  mariée.  Ma  mère  ne  me  rt'pontlit  que  par  son  silence. 
JVîon  mallieur  qui  t-toit  aloi'S  sans  rmiède  se-  présenta  à 
moi  <lans  toute  son  horreur  :  je  tombai  dans  une?  espèce 
de  stupidité;  et  à  force  de  doukur,  il  me  sembloit  que  js 
n'en  sentois  aucune. 

Cependant  mon  corps  se  rcssenUt  bientôt  de  l'état  de 
mon  esprit.  Le  frisson  me  prit ,  que  nous  étions  encore 
en  carrosse;  ma  mère  me  fit  mettre  au  lit  :  y.',  fus  deux 
jours  sans  parler,  et  sans  vou'oir  jnendre  aucune  nour- 
riture; la  lièvre  augmenta  ,' et  cm  commença  le  troisième 
à  désespérer  de  ma  vie.  Ma  mère  qui  ne' me  quittoit  point, 
étoit  dans  une  afl'iction  inconcevable;  ses  larmes,  ses 
prières  et  le  nom  d'Adélaïde  qu'elle  employoit  me  firent 
enfin  résoudre  a  vivre.  Après  quinze  jours  delà  fièvre  laplus 
violente  ,  jo  commençai  à  être  un  peu  mieux:  la  première 
chose  que  je  fis,  fut  de  clu  relier  la  lettre  d'Adélaïde  ;  ma 
mère  qui  me  l'avoit  ôtée  me  vit  dans  une  si  grande  afflic- 
tion qu'elle  fut  obli<:;ée  de  me  la  rendre  :  je  la  mis  dans 
une  bourse  qui  étoit  sur  mon  cœur,  où  j'avois  déjà  mis 
son  portrait  :  je  l'en  retirois  pour  la  lire  toutes  les  fois 
que  j'élois  seul. 

Ma  mère',  dont  le  caractère  étoit  tendre  ,  s'afHigeoit 
avec  moi  ;  dlccrr.yoit  d'ailleurs  qu'il  falloit  céder  à  ma 
tristesse,  et  l.usFer  au  teins  le  soin  de  me  guéi-ir. 

Elle  souffioit  que  je  lui  pralasse  d'Adélaïde  ;  elle  m'en 
parloic  quelquefois  et  comme  eil.:  s'étou  apperçue  que  la 
seule  chose  f[ui  me  donnait  de  la  consolation,  étoit  l'idée 
d'être  aimé,  elle  me  conta  qu'elle-même  avoit  déteiuniné 
Adélaïde  à  se  marier.  Je  vous  demande  pardon ,  mon  fils  , 
me  dit-elle  ,  du  mal  que  je  vous  ai  fait  ;  je  ne  crojois  pas 
que  vous  y  fussiez  si  sensible  :  votre  prison  me  fàisoit 
tout  craindre  pour  voti-e  santé,  et  même  pour  voire  vie,. 
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tout  craindro  pour  votre  santé  ,  et  même  pour  voli-e  via. 
3e  connoissois  d'ailleurs  l'iiumenr  inflexible  de  votre  père, 
qui  ne  vous  rendroit  jamais  la  liberté,  tant  qu'il  craindroit 
que  vous  puissiez  épouser  Madembiseliç  de  Lnssan  :  je 
me  résolus  de  parler  à  cette  généreuse  fille  ,  je  lui  Ilspart  de 
mes  craintes  ,  elle  les  partagea  ■  eîle'les  sentit  peut-être  en-- 
core  plusvivcmentqueilioi.  Jelavis  occupée  à  chercher  les 
moyens  de  coiîclure  promptement  son  mariage  :  il  y  avoit 
]ong-tems  que  son  père  offensé  des'  procédés  de  M.  de 
Comminge  la  pressoit  de  se  marier  :  rien  n'avoit  pu  l'y 
déterminer  jusqaes-là.  Sur  qui  tombera  votre  choix  ,  lui 
demandai-je  ;  il  ne  m'importe ,  ine  répondit-elle  ,  tout 
m'est  égal ,  puisque  ju  ne  puis  être  à  celui  à  qui  mon 
coeur  s'éloit  destiné.  •    . 

Deux  jous  après  cette  conversation  ,  j'appris  que  le 
Marquis  de  BcnaviJès  avoit  été  préféré  à  ses  concurrens  , 
tout  le  monde  en  lut  étonné  ,  et  je  le  Jfus  comnie  les 
autres. 

Eénavidès  a  une  figure  désagréable  ,  qui  le  devient: 
encore  davantage  par  son  peu  d'esprit ,  et  par  l'extrême 
bisarrerie  de  son  humeur  :  jcn  croignis  les  suites  pour  la 
pauvre  Adélaïde,  jo  la  vis  roiir  lui  en  parler  dans  la 
maison  de  la  Comtesse  de  Gcriande  ,  où  je  l'avois  vue. 
Je  me  prépai-e ,  me  dit-elle ,  h  être  très-malheureuse  ; 
mais  il  faut  me  marier  ;  et  depuis  que  je  sais  oue  c'est  I» 
seul  moyen  de  délivrer  M.  voire  fils,  je  me  reproche 
tous  les  momens  que  je  diffère.  Cependant  ce  mariage  quQ 
je  ûe  fi.îis  que  pour  lui,  sera  peiil-être  la  plus  sensible  de 
ses  peines  ;  j'ai  voulu  du  moins  lui  prouver  [)ar  mon 
choix,  que  son  intérêt  étoit  le  seul  motif  qui  me  déter- 
minoit.  Plaignez-moi,  je  suis  dignc^de  votre  pitié,  et  je 
Uciîerai  de  uitriter    voira    estime  par  la  façon  dont  j» 
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rais  me  conduire  avec  M.  de  Bénavidès.  Ma  mère  m'ap- 
prit encore  qu'Adélaïde  a  voit  su  par  mon  père  même  que 
j- a  vois  brûlé  nos  titres  ;  il  le  lui  avoit  reproché  publi- 
quement le  jour  qu'il  avoit  perxlu  son  procès  :  elle  m'a 
avoué ,  me  disoit  ma  mère ,  que  ce  qui  i'avoit  lé  plus 
toucbée,  étoit  la  générosité  que  vous  aviez  eu  de  lui 
caclier  ce  que  vous  aviez  fait  pour  -elle.  Nos  journées  se 
passoient  dans  de  pareilles  conversations,  et  quoique  ma 
mélancolie  fût  extrême,  elle  avoit  cependant  je  ne  sai 
quelle  douceur  inséparable  dans  quelque  état  que  l'oa 
ioit,   de  rassùrance  d'être  aimé. 

Après  qu(  Iques  mois  de  séjour  dans  le  lieu  où  nous 
éùons,  ma  n\ère  reçut  ordre  tie  mon  père  de  retourner 
auprès  de  lui  ,  il  n'avoit  presque  pris  aucune  part  à  ma 
maladie  ;  la  manière  dont  il  m'avoit  traité  avoit  éteint  en 
lui  tout  sentiment  })Our  moi.  Ma  mère  me  pressa  de  partir 
avec  elle,  mais  je  la  priai  de  consentir  que  je  restasse  * 
la  campagne,   et  elle  se  rendit  à  mes  instances. 

Je  me  retrouvai  encore  seul  dans  mes  bois  ;  il  me  passa 
dès-lors  dans  la  tête  d'aller  Jiabiter  quelque  solitude  ,  et 
je  l'aurois  fait  si  je  n'avois  été  retenu  par  l'amitié  que 
javois  poxir  ma  mère  ;  il  me  venoit  toujours  en  pensée  de 
tâcher  de  voir  Adélaïde;  mais  la  crainte  de  lui  déplaire 
jn'arrêtoit. 

Après  bien  des  irrésolutions,  j'iiuaginai  que  je  pourroit 
du  moins  tenter  de  la  voir  sans  en  êtr<;  \  '.i. 

Ce  dessein  arrêté  ,  je  me  déterminai  d'envoyer  à 
Bordeaux  ,  pour  savoir  où  elle  étoit ,  un  homme  qui 
cioit  à  moi  depuis  mon  enfance,  et  qui  m'étoit  venu 
retrouver  pendant  ma  maladie;  il  avoit  été  à  Bagnièrcs 
avec  moi  ;  il  conuoissoit  Adélaïde  ;  il  me  dit  même  qu'ii 
>voit  de  iiaiïsons  duiii  la  maison  ùe  Bénavidès. 
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Après  lui  avoir  donzic  toutes  lest  instructions  dont  ja 
pus  m'aviser,  et  les  Jui  avoir  répf'itées  iniiie  fois  ,  je  le  fis 
partir  :  il  apprit  en  arrivant -à  Bprdeaux  que  Bénavidès  n'y 
t'ioit  plus  ,  qu'il  avoit  ennncné  sa  feiTime  peu  de  lems  après 
son  mariage  dans  des  terres  qu'il  avoit  en  Biscaye.  jVTon 
liomme  ,  qui  se  nommoit  Saint- Laurent ,  me  recrix'^  ; 
me  demanda  mes  ordres;  je  lui  mcindai  d'aller  en  Biscaye 
sans  perdre  un  moment.  Le  désir  de  voir  Adéifiïde  s'étoit'' 
tellement  augaienté  par  l'espérance  que  j'en  av6is  conçue, 
<j[u'il  ne  pi'étoit  plus  possible  d'y  résister. 

Saint -Laurent  demeura  près  de  six  scinaniti  à  son 
voyage,  il  revint  au  bout  de  ce  tenis-li;'il  me  conta- 
qu'après,  beaucoup  de  peines  et  de  tentatives  inutiles  ,  il 
avoit  appris  que  Bénavidès  avoit  besoin  d'un  Architecte, 
qu'il  s'étoit  fait  prétenier  sous  ce  titre^  et  qu'à  la  faveur^ 
de  quelque  çonçioissance ,.  qu'un  de  ses  oncles  qui  excr- 
çoit  cette  profession,  lui  avoit  autrefois  donnée  ,  il  s'étoit 
introduit  dans  lamnijoh;  je  crois,  ajoula-t-il  ,  que  Ma- 
dame de  Bénavidès  m'a  reconnu,  du  moins  me  suis- je 
apperçu  qu'elle  a  ro!'  mière(  fois  qu'elle  m'a  vu  , 

il  me  dit  ensuite  qu'^.^^  ....  .i.jit  la  vie  du  iutiride  Li  plus 
triste  et  hx  plus  retirée,  que  son  mari  ne  la  quittoit]  lesqu© 
jamais ,  qu'on  disoit  dans  la  m^u'son  qu'il  en  étoit  très- 
îunoureux ,  quoiqu'il  no  lui  donnât  d'atit;re  marque  que 
son  extrême  jalousie  ,  qu'il  la  |)ortcit  siioin  ,  que  son  frère 
n'avoit  la  liberté  "de  voir  Mic.inie  de  Bénavidès  qu« 
quaxid   il  étoit  présent. 

Je  lui  demandai  qui  étoit  ee  fn  re ,    il  me  répondit  que 

'toit  un  jeune  homme  ,  dont  on  disoit  autant   de  bien 
»     f- l'on  disoit  de  mal  de  Bénavidès,   qu'il  pnroissoit  forl 

t.icl.é  à  sa  bellc-s<:«ur  :  ce  discours  ne  fit  alors  nulle  im- 
i'iossiga  sur  moi;  la  iribte  situation  de  Madame  deBéna-î 
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vidés  ,  f  t  le  dcsir  de  la  voir  ni'occupcit  tovit  entier.  Saint- 
Laurent  m'asiûra  qu'il  nvcit  pris  toutes  les  mesures  pour 
m'introduire  cii^z  Bénavidés;  il  abesoin  d'un  Ptinire  ,  me 
dit-ii,  pour  peintre  au  appartement  ,  je  lui  ai  promis  de 
lui  en  mener  un,  ii  faut^quo  ce  soit  vous. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  régler  notre  départ  ; 
jVcrivis  à. ma  mère  que  j'a  lois  passer  quelque  tems  chez 
un  de  mes  amis  :  et  je  pris  avec  Saint-Laurent  le  cliemin 
de  la  Biscaye  ;  mes  questions  no  ilnissoient  point  sur  Ma- 
dame de  Bv!'navidès  ;  j'eusse  voulu  savoir  jusqu'aux  moin- 
dres choses  de  ce  qui  la  regardoit.  Saint- Laurent  n'cloit 
pas  en  ëlat  de  me  salisfaire,  il  ne  lavoit  vue  que  très- 
'peu.  Elle  passoit  les  journées  dans  sa  chambre  san3  autre 
compagnie  que  cello  d'un  cliien  qu'elle  aimoit  beaucoup  ; 
cet  article  in'inléressa  particulièrement.  Ce  chien  venoit 
de  moi  :  yi  me  liatiai  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  ttoit  aimé; 
qnan'd  on  est  b.'en  malliéureux.  ,  ou  sent  toutes  .  ces 
pelitcs  choses  qui  échapjient  dans  le  Loiihcur.  Le  cœur 
dans  le  besoin  qu'il  a  de  consolation  ,  n'en  laisse  perdre 
aucune. 

Saint-Laurent  me  parla  encore  beaucoup  do  l'attache- 
ment du  j.  une  Et'navidès  pour  sa  belle-soeur,  il  ajouta 
qu'il  calmoit  souvent  les  éniportemans  de  son  frère  ,  et 
qu'on  étoit  persuadé  que  sans  lui  Adélaïde  seroit  encore 
plus«malhcureuse.  Il  m'exhor'La  aussi  à  me  l^orneraa  plai-ir 
de  la  voir  ,  et  à  ne  faire  aucune  tentative  pour  lui 
parler  ;  je  ne  vous  dis  point ,  conlinua-t-il .  que  vous  expo- 
seriez votre  vie  ,  si  vous  étiez  découvert;  ce  seroit  un  foible 
motif  pour  vous  retenir  ;  mais  vous  exposeriez  la  sienne. 
C  étoit  un  sî  grand  bien  pour  moi  de  voir  du  moins  Adé- 
laïde ,  qvie  j'étois  persuadé  d'e  bonne  f  ji  que  ce  bien  me 
BuffiroiL  :  aussi  me  promis- je  à  nioi-mims  ,  et  proxniî-je  à 
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Saint-Lflurcnt  encore   plus  de    circonspection  qu'il    n'en 
exigeoit. 

Nous  arrivâmes  après  plusieurs  jours  de  marches  cjui 
m'avoient  paru  plusieurs  années;  je  fus  présenté  à  Béna- 
vidès  qui  me  mit  aussi-tôt  à  l'ouvrage.  On  me  logea  avec 
le  prétendu  Architecte  ,  qui,  de  son  côté,  devoit  conduira 
des  ouvriers.  Il  y  avoit  jjlusieurs  jours  que  mon  travail 
éloit  commencé  sans  que  j'eusse  encore  vu  Madame  de 
Bénavidès;  je  la  vis  enhn  up  soir  passer  sous  les  fenêtres" 
de  l'appartenu  nt  où  j'étois,  pour  aller  à  la  promenade  : 
elle  n'avoit  que  son  chien  avec  elle:  elle  étoit  néiihuée, 
il  y  avoit  dans  sa  démarche  un  air  de  langueur  ;  il  me 
sembloit  que  ses  beaux  yeux  se  promenoient  sur  tous  les 
objets,  sans  en  r(  garder  aucun.  Alon  Dieu  que  cette  vue 
me  causa  de  trouble.  Je  restai  appuyé  sur  la  fenêtre  tant 
que  dura  la  promenade.  Adélaïde  ne  revint  qu'à  la  nuit. 
3e  ne  pouvois  plus  la  distingueur  quand  elle  repassa  sous 
ma  fenêtre  ;  mais  mon  cœur  savoit  que  c'étoit  elle. 

Je  la  vis  la  seconde  fois  dans  la  Chapelle  du  Château. 
Je  me  plaçai  de  façon  que  je  la  pusse  regarder  pendant 
tout  le  tems  qu'elle  y  fut  sans^être  remarqué.  Elle  ne  jctta 
point  les  yeux  sur  moi ,  j'en  devois  être  bien  aise  ,  puisque 
i'étois  sur  que  si  j'en  étois  reconnu,  elle  in'obligeroit  à 
partir.  Cependant  je  m'en  uflligeai;  je  sortis  de  cette 
Chapelle  avec  plus  do  trouble  et  d'agitation  que  je.  n'y 
etois  entré.  Je  ne  formai  pas  encore  le  dessein  de  me 
faire  connoître  ;  mais  je  sentoisque  je  n'aurois  pas  la  forco 
de  rés  sttr  a  une  occasion  si  elle   se  pn'stntoit. 

La  vue  du  jeune  Bénavidès  me  donnoit  aussi  une  cspèca 
d'inquiétude  :  il  venoit  me  voir  troKailler  assez  souvent; 
il  me  traitoit,  malgré  la  disliince  qui  paroissoit  être  entro 
lui  et  uioi ,  ftvec  une  familiarité  dont    j'aurois  Jû  èifH 
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touché.  Je  ne  Tétois  cependant  point.  Ses  agrémens  et 
son  mérite,  que  je  ne  pouvois  m'empèclior  de  voir,  re- 
tenoicnt  ma  reconnoissance  ;  je  craignois  en  lui  un-i-ival; 
i'appcrcevois  dans  loule  sa  personne  une  certaine  tristesse 
passionnée  qui  ressembloit  trop  à.  la  mienne  ,  pour  ne  pas 
venir  de  la  même  cause;  et  ce  qui  acheva  de  me  con- 
vaincre ,  c'est  qu'après  m'avoir  fait  plusieurs  questions  sur 
ma  fortune  :  Vous  êtes  amoureux. ,  me  dit-il  ?  la  mélan- 
colie où  je  m'apperçois  que  vous  êtes  plongé  vient  de 
ciuelques  peines  de  cœur  :  dites-le-moi  ;  si  je  puis  quel- 
que cliose  pour  vous,  i^)  m'y  emploj'erai  avec  plaisir  : 
tous  les  mallienieuxen  g:'n<'Tal  ont  droità  ma  coni])assion; 
mais  il  y  en  a  d'une  sorte  que  je  plains  encore  plus  quft 
les  autres. 

Je  crois  que  je  remerciai  de  très'mauA'^aisc  grâce  Dom 
Gabriel ,  (  c'étoit  son  nom  )  des  offres  qu'il  me  faisoit. 
Je  n'eus  cependant  pas  la  force  de  nier  que  je  fusse 
amoureux  ;  mais  je  lui  dis  que  ma  fortune  étoit  telle,  qu'il 
n'y  avoit  que  le  tems  qui  put  lui  apporter  quelque  chan- 
gement. Puisque  vous  pouvez  en  attendre  quelqu'un , 
me  dit -il,  je  connois  d*es  gens  encore  plus  à  plaindre 
que  vous. 

Quand  je  fus  seul,  je  lis  mille  réflexions  sur  la  conver- 
sation que  ji  venois  d'avoir  ,  je  conclus  que  Dom  Gabriel 
ëtoit  amoureux  ,  et  qu'il  létoit  de  sa  belle-soeur  :  toutes 
ses  démarches  que  j'exiiminois  avec  attention,  me  con- 
Knnèrent  dans  cette  opision.  Je  le  voyois  attaché  à  tous 
les  pas  d'Adtlaïde ,  la  regarder  des  mêmes  yeux  dont  je 
la  rcgardois  moi-même.  Je  n'étois  cependr.ïit  pas  jaloux, 
mon  estime  pour  Adéla:îj|>  éloigrioit  ce  sentiment  de  mon 
coeur.  Mais  pouvois-je  m'empêchcr  de  Ciaindre  que  la 
vue  d'iuiiiozunie  aimable  qui  lui  rendoit  des  soins,  même 
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des  services,  ne  lui  fit  sertir  d'une  manière  plus  fâclieuse* 
encore  pour  moi,  que  mon  amour  .r  '•  "  voii  causé  que 
des  peints. 

J'étois  dans  cette  disposition  lorsque  je  vis  entrer  dans 
1^,  lieu  où  je  peiytiois  ,  Adélaï  le  mente  par  Dom  Gabriel  : 
Je  ne  sai  lui  disoit-elle  ,  pourquoi  vous  voulez  que  jn  voie 
l<;s  aJListemens  qu'on  fnit  à  cet  appiirtement.  Vous  savez 
CMC  je  ne  suis  pas  seusiLIe  à  ces  ci:oses-là.  José  espérer 
lui  dis-jcî ,  Madame,  en  la  regardant ,  que  si  vous  daignez 
jetler  les  yeux  sur  ce  qui  est  ici ,  vous  ne  vous  repentirez 
pas  de  votre  complaisance.  Adélaïde  frapjiée  de  mon  son 
de  voix  ,  me  reconnut  aussitôt  ;  elle  baissa  les  yeux  quelques 
instans ,  et  sortit  de  la  chambre  sans  nie  regai-der ,  en 
disant  que  l'odeur  de  la  peinture  lui  faisoit  mal. 

Je  restai  confus,  accablé  (ie  la  plus  vive  douleur:  Adé- 
laïde n'avoit  pas  daigné  même  jetter  un  regard  sur  moi  > 
rlle  m'a  voit  refusé  jusqu'aux  marques  de  sa  colèie  :  que 
lui  ai-jcî  fait,  disols  -  je  ?  il  est  vrai  que  je  suis  venu  ici 
contre  ses  ordx-es.  Mais  si  elle  m'aimoit  encore,  elle  me 
pardonneroit  un  crime  qui  lui  prouve  l'excès  de  fnn  pas- 
sion. Je  concluois  ensuite  quepuisqu'Adélaide  nen/aimoit 
plus ,  ilf 'Uoit  qu'elle  aimât  ailleurs;  cette  pensée  me  donna 
nne  douleurs!  vive  et  si  nouvelle ,  que  je  crus  n'être  mal- 
lieureux  que  d'e  ce  moment.  Saint-  Laurent  qui  vcnoil  de 
tems  en  tems  me  voir>^cnlra  et  me  trouva  dans  une  agi- 
tation qui  lui  fit  peur.  Qu'avez-vous,  me  dit-iJ?  que  vous 
est-il  arrivé  ?  Je  suis  perdu  ,  lui  répondis-j^3  !  Adélaïde  ne 
m'aime  p'us,  elle  ne  m'himc  jdus  répétai-je ,  est-il  bien 
possible.  Hélas  !  que  j'avois  tort  de  me  pjaindre  de  ma 
fortune  avant  ce  cruel  niomeiït;  par  combien  de  peines  , 
par  combien  de  tourmens  ne  rachelerois- je  pas  ce  bien 
çue  j'ui  perdu,   ce  bien  c^uc  je  préferois  à  tout,  ce  bien 
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qui,  au  nnlirii  des  plus  fi;rai:ds  malheurs,  remplissoit  mou 
cœur  d'uii'^  si  douce  joie. 

Je  fus  encore  longtems  à  me  plaindre  sans  que  Saint- 
Laurent  pût  tirer  de  moi  la  cause  de  mes  plaintes  ,  il  sut 
ep/în  ce  qui  m'étoit' arrivé;  je  ne  vois  rieîi ,  dit-il,  dans 
tout  ce  que  vous  me  contez  qui  doive  vous  jetter  dans  le 
d(^sespoir  où  vous  êtes  ;  Madame  de  Bénavidès  est  sans 
doute  offensée  de  la  démarche  que  vous  avez  fait  de  venir 
ici.  Elle  a  voidu  vous  en  punir  en  vous  marquant  de  l'in- 
différence !  que  savcz-vous-même  si  elle  n'a  point  craint 
<3e  se  trahir  ,  si  elle  vous  (  ùt  rrgarJé  !  Non ,  non  ,  lui^ 
dis-J9,  on  n'est  point  si  maître  de  soi  quand  on  aime;  le 
coeur  agit  seul  dans  un  premier  mouvement  :  il  faut  , 
aj  )utai-jtt,  que  je  la  voie,  il  faut  que  je  lui  reproche  son 
cJiangement.  Hélas  !  après  ce  qu'elle  a  fait,  devoit-ell© 
m'ôter  la  vie  d'une  manière  si  cruelle?  que  ne  melaissoit- 
elle  dans  cette  prison?  j'y  ctois  heureux,  puisque  je 
croyois  être  aimé.  ^ 

Saint-!  aurent  qui  crnignoit  que  quelqu'un  ne  me  vît 
dans  l'état  où  j'étois,  m'emuiona  dans  la  chambre  où  nous 
couchions  ;  je  passai  la  nuit  entière  à  me  tourmenter. 
Je  n'avois  pas  un  sentiment  qui  ne  fût  aussitôt  détruit 
■car  un  autre  :  jo  condamnois  mes  soupçons ,  je  les  reprc- 
Mois,  j?,  me  trouvois  injuste  de  vouloir  qu'Adélaïde  con- 
servât xino  tendresse  qui  la  rcndoit  malheureuse.  Je  me 
reprocliois  dans  ces  momens  de  l'aimer  plus  pour  moi  que 
t)Our  elle;  si  je  n'en  suis  plus  aimé,  disois- je  à  Saint- 
Laurent,  si  elle  eu  aime  un  autre,  qu'importe  que  jo 
meure;  je  veux  lâcl  er  de  lui  parler;  mais  ce  sera  seule- 
ment pour  lui  dire  un  derniçr  adieu.  Elle  n'entendra 
aucun  reproche  de  ma  pArt  :  ma  douleur,  que  je  ne 
pourrai  lui  cacher  ,  les  lui  fera  pour  moi.. 
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Je  m'affermis  dans  cett€  résolution,  il  fut  conclu  ail» 
je  partirois  aussi -tôt  que  je  lui  aurois  parlé;  n<*iis  en 
clierchàmes  les  moyens.  Saint-Laurent  me  dit  qu'il  falloit 
prendre  le  tems  que  Dom  Gabriel  iroit  à  la  chasse,  où 
il  iJIoit  assez  souvent  ,  et  celui  où  Bénavidès  seroit  oc- 
cupé à  ses  affaires  doziiestiques,  auxquelles  il  travailloit 
certains  jours  de  la  semaine. 

lime  fit  pi-omettre  ^ue  pour  rre  faire  nr.'tre  aucun 
soupçon  ,  je  travaillcrois  comme  à  mon  ordinaire  ,  et  que 
je  commencerois  à  annoncer  mon  départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à  mon  ouvrage,  j'avois  presque  sans 
m'en  appercevoir  ,  qiielque  espérance  qu'Adélaïde  \ien  • 
droit  encore  dans  ce  lieu  ;  tous  les  bruits  que  j'entendois 
me  donnoient  une  émotion  que  je  pouvois  à  peine  sou* 
tenir;  je  fus  dans  cette  situation  plusieurs  jours  de  suite, 
il  fallut  enfin  perdre  l'espérance  de  voir  Adélaïde  de  cetto 
façon,  et  chercher  un  moment  où  je  pusse  la  trouver 
seule. 

11  vint  enfin  ce  moment  :  Je  montois  comme  à  mon 
ordinaire  pour  aller  à  mon  ouvrage,  quand  je  vis  Adélaïde 
qui  enlroit  dans  son  appartement;  je  ne  doutai  pas  qu'elle 
ne  fût  seide.  Je  savois  que  Dom  Gabriel  étoit  sorti  dis 
le  matin,  et  j'avois  entendu  Bénavidès  dans  une  sallo 
basse  parler  avec  un  de  ses  fermiers. 

J'entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de  précipilalion 
qu'Adélaïde  ne  me  vit  que  quand  je  fus  j^rès  d'elle  ;  ella 
voulut  xn'échapper  aussitôt  qu'elle  m'apperçut  ;  mais  la 
retenant  par 'sa  robe,  ne  me  fuyez  p  a  s-^  lui  dis  -  je  , 
Madame  ,  laissez-moi  jouir  pour  la  dernière  fois  du  bon- 
heur de  vous  voir;  cet  instant  passé  ,  j<j  ne  vous  impor- 
tunerai plus ,  j'irai  loin  de  vous  mourir  de  douleur  dea 
aaïaux  que  je  vous  ai  cauiés  ,  et  de   la  perte  de  votre; 
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cœnr.  Je  souliaiteque  Dom  Gabriel  plus  fortuné  que  moi... 
Adélaïde,  que  la  surprise  et  le  trouble  avoicnt  jusques-là 
empêché  de  papier  ,  m'arrêta  à  ces  mots  ,  et  jettant  un 
regard  sur  moi  :  Quoi,  me  dit-elle,  vous  osez  me  i^iire 
des  reproches?  vous  osez  me.  soupçonner  ,    vous 

Ce  seul  mot  me  précipita  à  ses  pieds;  non  ma  chère 
Adélaïde,  lui  dis-je,  non,  je  n'ai  aucun  soupçon  qui 
vous  offense;  pardonnez  un  discours  que  mon  coeur 
n'a  point  avoué.  Je  vous  pardonne  tout ,  me  dit-elle, 
pourvu  que  vous  partiez  tout-é-l'heure  ;  et  que  vous  ne 
me  voyez  jamais.  Songez  que  c'est  pour  vous  que  je  suis 
la  plus  malheureuse  personne  du  monde  ;  voulez-vous 
faire  croire  que  je  suis  la  plus  criminelle?  je  ferai,  lui 
dis-je,  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez ,  mais  promettez- 
moi  du  moins  que  vous  ne  me  haïrez  pas. 

Quoique  Adélaïde  m'eût'dit  plusieurs  fois  de  me  lever  , 
j'étois  resté  à  ses  genoux;  ceux  qui  aiment  savent  combien 
cette  attitude  a  de  charmes  ;  j'y  étois  encore  quand  Béna- 
vides  ouvrit  tout  d'un  coup  la  porte  de  la  chambre  ,  il  ne 
me  vit  pas  i^lutôt  aux  genoux  de  sa  femme ,  que  venant 
à  elle  l'épée  à  la  main;  tu  mourras  perfide  ,  s'écria-t-il.  Il 
l'auroit  tuée  infaiUiblement ,  si  je  ne  me  fujse  jette  au 
devant  d'elle  :  je  tirai  en  même  tems  mon  épée  ;  ja 
commencerai  donc  par  toi  ma  vengeance  ,  dit  Bénavidès, 
en  me  donnant  un  coup  qui  me  blessa  à  l'épaule.  Je  n'ai- 
mois  pas  assez  la  vie  pour  la  défendre;  mais  je  haissois  trop 
Bén  ividès  pour  la  lui  abandonner.  D'ailleurs  ce  qu'il 
venoit  d'entreprendre  contre  celle  de  sa  femme  ne  me 
laissoit  plus  l'usage  de  la  raison;  j'allai  sur  lui,  je  lui 
portai  un  coup  qui   le  Tit  tomber  sans  sentiment. 

Les  domestiques  que  les  cris  de  Madame  de  Bénavidès 
«voieiit  attirés,  entrèrent  dans  ce  moment,  ils  me  virent 
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retirer  mon  épée  Ju  corps  de  leur  maître,  plusieurs  ses 
jetièreTit  sur  moi,  ils  me  tlésarmèrent  sans  que  j'î  fisse 
aucun  effort  pour  me  défendre  :  la  vue  de  Madame  de 
Bé^avidès  qui  éroit  à  terre  fondant  en  larmes  auprès  de 
son  mari  ,  ne  me  laissoit  de  sentiment  que  pour  ses 
douleurs.  Je  fus  trainé  dans  une  chambre ,  où  je  fus 
renfermé. 

C'cst-là  que  livré  à  moi-même  je  vis  l'abyme  où  j'avois 
T)Iongé  Madame  de  Bénavidès,.  La  7Tiort  de  son  mari  que  J3 
croyois  alors  tué  à  ses  yeux,  et  lue  par  moi,  ne  pouvoit 
manquer  de  faire  naître  des  soupçons  contre  elle.  Quel 
reproche  ne  me  iis-je  point?  j'avois  causé  ses  premiers 
mail: ours  ,  et  je  venois  d'y  mettre  le  comble  par  mon 
iniprudence;  J3  me  représentois  J'état  où  je  l'avois  laissée; 
tout  le  ressentiment  dont  elle  devoit  être  animée  contre 
moi  :  elle  me  devoit  haïr,  J5  l'avois  mérité;  la  seule  espé- 
rance qui  me  resta  fut  de  n'être  pas  connu;  l'idée  d'être 
pris  jour  un  scélérat ,  qui  dans  toute  autre  occasion  m'au- 
roit  fait  frémir,  ne  m'étonna  point.  Adélaïde  me  rendroit 
justice,  et  Adélaïde  ét'oit  pour  moi  tout  l'Univers. 

Cette  pensée  mp  donna  quelque  tranquillité,  qui  étoit 
cependant  troublée  par  l'impatience  que  j'avois  d'être 
interrogé.  Ma  porte  s'ouvrit  au  milieu  de  la  nuit.  Je  fus 
surpris  en  voyant  entrer  Dom  Gabriel.  Ptassurez-vous , 
me  dit-il  en  s'approcliant,  je  viens  par  ordre  de  Madame 
de  Bénavidès  ,  elle  a  cû  assez  d'eslime  pour  moi  ,pour  ne  me  ■ 
]  i  a  caclier  de  ce  qui  vous  regarde.  Peut-être,  ajouta-t-il 
lui,  soupir  qu'il  ne  put  retenir,  auroit-clle  pensé 
d.;icr(-jnment ,  si  elle  m'avoit  bien  connu.  N'importe,  je 
répoudrai  à  sa  coniiancc  :  J2  vous  sauverai  et  je  la  sauverai 
si  je  puis.  Vous  ne  me  sauverez  point,  lui  clis-je  à  mon 
tour  ,  je  dois  juitiij«-r  Madame  de  Bénavidès  et  je  le  ferais 
aux  dépens  de  mille  vies,,  /» 
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Je  lui  expliquai  tout  de  suite  mon  prùj  t  de  ne  p'iuit 
tne  faire  connoître.  Ce  projet  pourroit  iivoir  lipu .  liie 
répondit  Dom  Gabriel,  si  mon  frère  étoit  mort,  coiiiuie 
je  vois  que  vous  le  croyez;  mais  sa  blessure,  quoique 
grande,  peut  n  être  pas  inortr  lie.  et  1-  prr>ini.-r  sijjne  de 
vie  qu'ail  a  donné,  a  été  de  faire  j/enfermer  Madame  de 
Bénavidès  dans  son  apparlcniont.  Vous  V'iy<.z  par -là 
qu'il  l'a  soupçonnée  et  que  vous  vous  per.ir)f?z  snns  la 
sauver.  Sortons,  ajouta-t-il  :  je  puis  aujourd'imi  pour 
vous  ce  que  je  ne  pourrai  peut-être  pkis  deinain.  Et  que 
deviendra  Madame  de  Bénavidès,  m'écriai-j?  ?  non,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  me  tirer  d'un  péril  où  je  l'ai  misé 
et  à  l'y  laisser.  Je  vous  ai  déjà  dit,  me  répondit  Doiii 
Gabriel ,  que  votre  présence  ne  peut  que  rendre  sa  con- 
dition plus  fâcheuse'.  Hé  bien!  lui  dis-je,  je  furai  pus-» 
f{u'elle  le  veut  ,  et  que  son  intérêt  le  deiuande.- 
J'espérois  en  sacrifiant  nul  vie,  lui  donner  du  moins  quel- 
que pitié  :  je  ne  méritois  pas  cette  consolatioh.  Je  suis  uri 
ïnallieureux  ,  indigne  de  mourir  poTir  elle.  Protégez -là, 
dis-je  à  Dom  Gabriel,  vous  êtes  généreux,  son  inno-:ence. 
Bon  mallieur ,  doivent  vous  toucher.  Vous  pouvez  juger, 
m)  repliqua-t-il,  par  ce  qui  m'estécliappé,  que  lesintérêtâ 
de  Madame  de  Bénavidès  me  sont  plus  cliers  qu'il  ne 
faudroit  pour  mon  repos;  je  ferai  tout  pour  elle.  Hélas  î 
Bjouta-t-il  :  je  me  crôirois  payé  si  je  pouvois  encore 
penser  qu'elle  n"a  tien  aimé.  Comment  se  peut-il  que  la 
bonheur  d'avoir  touché  un  coeur  comme  le  si^n  ne  voua 
ait  pas  suffi?  mais  sortons,  poursivit-il  ,  profilons  de  la 
îiuit.  Il  me  prit  par  la  main,  tourna  une  lantetne  sourde  , 
et  me  lit  traverser  les  cours  du  ciiâteaLi.  J'étois  si  plein  d© 
rage  contre  moi-même ,  que  par  un  sentiment  de  désespéréj 
j'aurois  vojiiu  êue  facçre  plus  miUJiem'fcùx  que  je  û'éiois;, 
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Dom  Gabriel  uj'avoit  conseillé  en  me  quittant  cl'aîlet 
duns  un  Couvtnt  de  Religieux  qui  n'étoit  qu'à  un  quart 
de  lieue  du  Château  :  il  faut ,  iu(>  dit-il,  vous  tenir  caclii 
(laiiS  cotte  maison  pendant  qtieîqiies  jour»  pour  vous 
dtrobei-  aux  recherches  quB  je  serai  nroi-uu^me  oblige'  d» 
faire  :  voilà  une  lettre  jiour  un  Religieux  de  la  maison, 
h  oui  vous  pouvez  vous  confier.  J'errai  encore  Jong-teing 
cutour  du  Château,  J3  ne  pouvois  me  résoudre  à  m'en 
^loicner  :  mais  le  désir  de  savoir  des  nouvelles  d'AiiéLuJe 
lae  détermina  enlin  à  prendre  la  route  du  Ceuveni;. 

J'y  arrivai  à  la  pointe  du  jour.  Ce  Religieux  après  avoir 
lu  la  lettre  de  Dom  Gabriel  m'cinmena  dans  une  cjiambre. 
]Mon  extrême  abattement  et  le  sang  qu'il-  appetçut  sur 
mes  liabits  lui  firent  craindre  que  je  ne  fusse  blessé.  Il  me 
k  deraandûit  quand  il  me  vit  tomber  en  foiblesse  ;  uxi 
Domestique  qui!  appclla  ,  et  lui,  me  mirent  au  lit.  On 
lit  venir  le  Chirngien  de  la  înaisoQ  pour  visiter  ma  plaie, 
elle  s'éloit  extrêmement  cnvenimëo  par  le  froid  et  par  la 
faLicue  que  j'avois  souffc-rt. 

Quand  je  fus  s^ul  avec  le  Porc  a  qui  j'étois  adressé,  je 
le  priai  d'envoyer  à  une  maison  du  vilhige  que  je  lui  indi- 
quai,'pour  s'informer  de  Saint-Laureut  :  j'avois  jugé  qu'il 
s'y  scroit  réfugié,  je  ne  m'étois  pas  trompé,-,  il  vient  avec 
î'iiomine  que  j'avois  envoyé.  La  douleur  de  ce  pauvre 
garçon  fut  extrême  quand  il  sut  que  j'étois  blessé.;  il  s'ap- 
procha de  mon  lit ,  pour  s'informer  de  mes  nouvelles.  Si 
vous  voulez  me  sauver  la  vie,  lui  dis -je,  il  faut  ra'a]^-- 
prendredans  quel  état  est  Madame  de  Bt^navidès-,  sachez  ce 
cui~se  passe,  ne  perdez  pas  un  mfoment  pour  m'en  éclair^ 
cir,  et  songez  que  ce  que  je  souffre  est  mille  fois  pii'c  qua 
la  mort;  Saint- Laurent  me  promit  de  faire  ce  que  je  sou- 
iiaito's,  il  sortit  dans  Tinstant  pour  prendre  les  mosuic* 
nécessaires,  ^ 
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Cependant  la  fièvre  me  prit  avRc  beaucoup  de  vio- 
îcnce  :  ma  jilaic  pai'ut  dangereuse ,  on  fut  obligé  de  me 
f.iire  de  graiides  incisions  ;  mais  les  maux  de  l'espiitin© 
iftissoient  à  peine  sentir  ceux  dd  corps.  Madame  de  B'^a.- 
vidès ,  comme  je  l'aVois  vue  en  sortant  de  sa  chambre 
f(  ndanl  en  larmes  ,  coucliée  sur  le  plancher  auprès  de  son 
mari  que  j'avois  bleisé  ,  ne^me  sortoil  pas  un  momen!  d«* 
l'esprit  :  je  repassois  les  malheurs  de  sa  vie  ,  je  me  trou- 
vois  partout  :  son  mariage,  le  chois  de  ce  mari,,  le  plus 
jaloux,  le  plus  bisarre  de  tous  lés  hommes,  s'êtoit  fait 
jpour  moi,  et  je  venois  de  mo'ttre  le  comble  à  tant  d'in- 
forîunes,  ch  exposant  sa  rcj)utation.  Je  me  rappellois 
ensuite  la  jalousie  que  je  lui  avois  marquée  :  quoiqu'elle 
n'eût  duré  qi^'uft  moment  /  quoiqu'vin  seul  mot  l'eut  fait 
cesser ,  je  ne  pouvois  me  la  pardonnher.  Adélaïde  ma 
devoif  regarder  comme  indigne  de  ses  bontés;  «Ile  dévoie 
tne  haïr.  Cette  idée,  si  douloureuse,  si  accablante ,  je  la 
joulenois  par  la  rage  dont  j'étois  animé  contre  moi-même. 

Saint-Laurent  revint  au  bout  de  huit  joujs,  il  me  dit 
que  Bénavidès  étoit  très-mal  de  sa  blessure,  que  sa 
femme  paroissoit  inconsolable  ,  que  Dom  Gabriel  faisoit 
mine  de  nous  faire  cliercher  avec  soin.  Ces  iiouvelle» 
n'étoient  pas  propres  à  me  calmer  :  j'^  ne  savois  ce  que  je 
devois  désirer,  tous  les  évèneniens  étoient  contre  moi, 
je  ne  pouvois  même  souhait'  r  la  mort  :  il  me  semhloit; 
que  je  me  devois  a  la  jubLiJicaiion  de'  Madame  da 
Bénavidès. 

Le  Religieux  qui  me  servait  ].,.i  ..;  \'  u_  jii..i,  Il 
m'entendoit^  soupirer  coniinueilemrnt  ,  il  me  trouA'oit 
presque  toujours  le  visage  baigné  de  larmes.  C'étoit  uil 
bomme  d'esprit,  qia  avoit  été  long-tems  dans  le  monde; 
et  quediversaçgrdciuavoicutcoadiiitdansk  Cloiire.  lltié^ 
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chercha  point  à  me  consoler  par  ses  discours,  il  m© 
montra  seulement  de  la  sensibilité  pour  mes  peines  :  c© 
moyen  lui  n'ussit ,  il  ga^na  peu  à  peu  ma'  confiance,  peut- 
être  aussi  ne  la  dùt-il  qu'au  besoin  que  favois  de  parler  e» 
de  ms  plaindre.  Je  mattacliois  à  lui  à  mesure  que  je  lui 
contois  mes  malheurs;  il  me  devint  si  nécessaire  au  bon* 
de  quelques  jours  ,  que  je  ne  pouvois  consentir  à  le  perdra 
un  moment.  Je  ii'ai  jamais  vu  dans  personne  plus  de  vrai© 
boulé;  je  lui  répctois  mille  fois  les  mêmes  choses,  il 
an'éooutoit,  il  entroit  dans  mes  sentimens. 

C'étoit  par  son  moyen  que  je  savois  ce  qui  se  passoi* 
chez  Bénavidès;  sa  blessure  le  mit  long-tems  dans  un  très- 
gran'l  danger.  Il  guérit  enfin.  J'en  appris  la  nouvelle  par 
Dom  Jérôme,  c'étoit  le  nom  de  ce  Religieux;  il  me  dit 
ensuite  que  tout  paroissoit  tranquille  dans  le  chàt«au,  que 
3\Iadame  de  Bénavidès  vivoit  encore  plus  retirée  qu'aupa- 
ravant,  que  sa  santé  éloit  très-languissante;  d  ajouta 
qu'il  falloit  que  je  me  disposasse  à  m'éloigner  aussi-tôt 
que  je  le  pourrois,  que  mon  séjour  pouvoit  être  découvert 
et  causer  de  nouvelles  peines  à  Madame  de  Bénavidès. 

Il  s'en  falloit  bien  que  je  fusse  en  état  de  partir,  j'avois 
toujours  la  fièvre,  ma  plaie  ne  serefermoit  point.  J'étois 
dans  cette  maison  depuis  deux  mois,  quand  je  m'apperçus 
îin  jour  que  Dom  Jérôme  éloit  triste  et  rêveur:  il  détour- 
îioit  les  veux,  il  n'osoit  me  regarder,  il  répondoit  avec 
peine  à  mes  questions.  J  avois  pris  beaucoup  d'amitié  pour 
iui,  d'ailleurs  les  maliieureux  sont  plus  sensibles  crue  les 
autres.  J'aîlois  lui  demander  le  suyA  de  sa  mélancolie, 
lorsque  Saint-Laurent,  en  entrant  dans  ma  cliambre,  me 
dit'que  Dom  Gabriel  étoit  dans  la  maison,  qu'il  venoitde 
Je  rencontrer. 

jpo«  Gabriel  est  ici ,  dis-je  en  regardant  Dom  /erûiae. 
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et  vous  ne  m'en  dites  rien  :  pourquoi  ce  mystère  ?  vous  ni® 
faites  trembler!  que  fait  Madame  de  Bénavidès?  par  pitié, 
tirez-moi  de  la  cruelle  incertitude  où  je  suis.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  y  laisser  toujours  ,  me  dit  enfin  Don» 
Jeiôme  en  m'embrassant.  Ah!  m'écriai  je,  elle  est  morte, 
Bénavidès  l'a  sacrifiée  à  sa  fureur.  Vous  ne  me  répondes 
point.  Hélas!  je  n'ai  donc  plus  d'espérance.  Non,  ce  n'est 
point  Bénavidès,  reprenois-je ,  c'est  moi  qui  lui  «i  plongé 
ie  poignard  daps  le  sein;  sans  mon  amour  elle  vivroic 
encore.  Adélaïde  est  morte,  je  ne  la  verrai  plus,  je  l'ai 
perdue  pour  jamais.  Elle  est  morte,  et  je  vis  encore  ,  <îu^ 
tardai-je  «'la  suivre,  que  tardai-je  à  la  venger.  Mais  non, 
ce  Si  roit  me  faire  grâce  que  de  ma  donner  la  mort  :  c^ 
seroit  me  scpart  r  de  moi -même ,  qui  me  fais  horreur. 

L'agitation  violente  dans  laquelle  j'étois  ,  fit  r'ouvrir  mai 
plaie  ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  fermée  :  je  perdis  tant 
de  sang  que  je  tombai  en  foiblesse  ;  elltf  fut  si  longue  qu©: 
l'on  me  crut  mort;  je  revins  enfin  après  plusieurs  heures., 
Dom  Jérôme  criu'gnit  que  je  n'eçtreprisse  [quelque  chose, 
contre  ma  vie,  il  chargea  Saint-Laurent  de  me  garder  à, 
vue.  Mon  désespoir  prit  alors  une  autre  forme.  Je  restai 
dans  un  morne  silence.  Je  ne  répandois  pas  une  larme.i 
Ce  fut  dans  ce  tems  que  je  fis  dessein  d'aller  dans  quelque 
lieu  ,  où  je  pusse  être  en  proye  à  toute  ma  douleur.  J'i- 
maginois  presque  un  plaisir  à  me  xx^ndre  encore  plus 
misérable  que  j^  ne  l'étois. 

Je  souhaitai  de  voir  Dom  Gabriel,  parce  que  sa  vue 
devoit  encore  augmenter  ma  peine;  je  priai  Don?  Jérôme 
de  l'amener  :  ils  vinrent  ensemble  dans  ma  cliamhie  lo 
lendemain.  Dom  Gabriel  s'assit  au{)rès  de  mon  lit  :  nous 
restâmes  tous  deux  assez  long-tems  sans  nous  parler;  il 
^f  ye^ardoit  avec  desyeuxphvins  de  la^jnçs:  je  rompis qu/îï» 
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le  silence.  Vous  êtes  bien  généreux  ,  Monsieur  ,  de  voir  lise. 
misérable  poui-  qui  vous  devez  avoir  tant  de  haine.   Vou§ 
êtes  trop  malheureux,    répondit-il,   pour    que  je  puisse 
vous  haïr.  Je  vous  supplie  ,    lui   dis-je,  de  ne  me  laisser 
ignorer  aacune  circonstHncc;  de  mon  malheur;  rcchiircis- 
seinent  que   je  rnus  d*. mande  -prévienttra  peut-être   des 
évènemens  que  vousavez  intérêt  d'empêcher.    J'augmen- 
terai mes  peines  et  les  \  êtres  ,  nie  répondit-il ,  n'importe  , 
il  Jai;t  vous  satisfaire,  Vous  verrez  du  moins  dans  le  récit 
que  je  vais  vôu';  faire  que  vous  n'êtes  paj.stiil  «  plaindre; 
.  mais  je  suis  obligé  pour  vous  apprendre  tout  ce  que  vous 
'  voulez  savoir  ,  de  vous  d're  tin  mot  de  ce  qui  me  rogarde. 
Je  n'avois  jamais  vu  Madame  de  Bénavidès^quand  elle 
devint  ma  Lclle-soéur;  mon  frèrs  ;  que  des  affaires  con- 
îidérahles  avoLentatlii-éà  Bordeaux,  en  devint  amoureux  j 
et  quoique  ces  rivaux  eussent  fidtant  de  naissance  et  d« 
là^^n,    et   lui  fassent  préférables  par  beaucoup  d'autres 
endroits,  je  ne  sais  par  quelle  raison  le  choix  de  Madame, 
de  Bénavidèsfut  pour  lui.  Peu  de  teriis  après  son  mariage, 
il  la   mena  dans  ses  terres;  c'est-là  où  je  la   vis  pour  la 
première  fois;  si  sa  beauté    me  donna  de  l'admiration  ,  je 
fus  encore  plus  enchanté  des  gràcts  de  son  esprit  et  de 
son  extrême  douceur,"  que  mon  frèrj_^  mettoit   tous   les 
jours  à    de   nouvelles   épreuves.    Ceprri.înnt  l'amour  que 
j  avois  alors  pour  unft  très-aimable  personne  dont  j'élois 
tendrement  aimé,  me  fais  »ir  croire  que  j'étois  à  l'abri  de 
tant  de  charm^r-s;  j'avois  môme  dessein  d'engager  ma  bcdle- 
sœuv    à    me   servir    auprès   de    son  mari,    pour   le    faire 
consentir  à  mon  mariage.  Le  père  de  jua  maîtress»,  offensé 
des  refus   de  mon  frère,   ne  ni'avoit  donné  qu'un  icms 
très-^court  pour  les  faire  cesser  ;  et  m'avoit  déclaré  ,  et  à^^ 
Elle,  qus  ce  tems  expiré,  il  la  marieroit  à  un  autr»^ 
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L'ami ué  que  Mad.ime  de  Bêna vidés  me  témoignoit ,. 
ma  mit  bienlôt'eii  état  de  lui  demander  son  secours;, 
j'dlj  s  souvent  da^is  sa  ciiambre  ,  dans  le  dessein  «le  lui 
lui  en  pavlor,  et  j'c'tois  arrêlé  par  le  plus  l('(j,cr  obstacle.' 
Cependant  le  tems  qui  ra'avoic  été  prescrit ,  s'écouloit , 
j'avois  reçu  phisicurs  lettres  de  nia  maîtresse,  qui  mo 
pressoit  d'agir  ;  les  réponses  que  je  lui  faisQÎs ,  ne  la 
satisfirent  pas. :  ils'y  glissôit ,  sans  que  je  m'en  apperçussy  , 
une  tVoiileurtjui  in'altira  des  plaintes  :  elles  me  parurent 
injustes  ,  je  lut  on  écrivis  sur  ce  ton  là.  Elle  se  crut  aban- 
donnée ;  et  le  dép  t,  joint  aux  instances  de  son  père,  la 
déierminèrent  à  se  nrarler. relie  m'inslraisit  elle-même 
che  son  sort;  sa  lettre,  quoique  pleine  de  reproche,  étoit 
irnd!  inissolt,- en  me  priant  de  rte  la  voir  jamais.' 

Se  iav:u)S  L-çaucoup  aituée  ;  e  croyois  l'aimer  encore;  je 
je  ne  pus  apprendre  ,  sans  une  véritable  douleur  que  je  la 
perd,ois  ;je  craignois  qu'elle  ne  fût  n>alheui;eu5e ,  et  je  m® 
rcprocliois  d'en  être  la  cause. 

Toutes  ces  différentes  pensives  ni'occupoient  ;  j'y  revois 
tristement  en-mc  proinenant  dans  une  allée  de  ce  bois  que 
vous  connoisspi  ,  quand  je  fiis  abordé  par  Madame  do 
Cénavidès  :  elle  s'*apperçut  de  ma  tristesse ,  elle  m'en 
demanda  la  cause  avec  amitié  :.  une  secrette  répugnance 
ino  retenoit..  Je  ne  pouvois  me  résoudre  à  lui  dire  que 
j  avois  été  anvoureux;  mais  le  plaisir  de  pouvoir  lui  parler 
d'aiTiùur,  quoique  ce  ne  fût -jia s  pour  elle  ,  l'emporta.  Tous 
ces  niouveniens  se  passojent  dans  morr  coeur,  sans  que  je 
les  démêlasse.  Jen'âvois  encore  osé  a[)profôndir  ce  que  je 
sontois  pour  ma  belle-soeur  :  je  lui  contai  mon  aventure, 
je  lui  iuoairai  la  lettre  de  Mademoiselle  de  N. .  . .  Que  na 
nt'ave-i-vous  parlé  plutôt,  me  dit-elle',*  peut-être  aurois-je 
♦l;i.ciîu,  de  Monsieur  vt>tre  frère  j,  .le  consentement  qu'il 
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TOUS  refusoit.  Mon  Dieu!  que  je  vous  plains,  et  que  ja 
la  plains  :  elle  sera  assurément  malheureuse  !  LapiliéJe 
Madame  de  B(5navides  ,  pour  Maaeino'si  lie  de  N. . .  nie  lit 
çra'indre  qu'elle  ne  rrît  de  moi  des  idées  désavantageuses; 
Cl  povir  dimtnu'.r  cette  pitié  .  j  >  m  ;  pressai  de  lui  dire  que 
It  miiri  de  iVJatiemoiselle  de  N. .  ..  avoit  du  mérite,  de  la 
naissance^  qa":l  tcuoit  un  rang  considérable  dans  le 
anoncle,  et  qu'il  )  avoit  apparence  que  sa  fortune  devien- 
^roit  encore  piu^  consid«^rabie.  Vous  vous  trompt.-z ,  m© 
répond it-eile,  si  vous  croyez  que  tous  ces  avantages  la 
Tendent  heureuse,  nen  ne  peut  remplacer  la  2:>erte  de  ce 
qu'on  aime;  c'<-.->t  une  cru.  Ile  chose ,  ajouta-t-elie,  quand 
il  faut  mettre  toujours  le  devoir  à  la  place  de  l'inclination. 
i-i!e  sûup.ra  j.iusieUiS  fois  pendant  cette  conversation; 
je  m'apperçus  ni.irie  quelle  avoit  peine  à  retenir  ses, 
larmes. 

Après  m'avoir  dit  encore  quelque  mot ,  elle  me  quitta. 
Je  n  tus  pas  la  force  de  la  suivre  ;  je  restai  dans  un  trouble 
qu-^  je  ne  puis  exprimer  ;  je  vis  tout  d'un  coup,  ce  que 
je  navoia  p.is  \oulu  voir  jusques-Ià,  que  j'étois  amou- 
reux de  ma  belie-sœur,  et  je,  crus  voir  qu'elle  avoit 
vue  passion  dans  .le  cœur  :  j^  me  rappellai  mille  cir- 
constances auxquelles  je  n  avoi.s  pas  fait  atteniion.  Sori 
goût  pour  la  solitude  ,  son  éloi^nement  pour  tous  les 
amusemens  dans  un  âge  comme  le  sien ,  son  extrême 
inélancolie,  que  javos  Attribuée  au  mauvais  traitement 
^(i  mon  frère  ,  me  parut  aloxs  avoir  une  autre  cause. 
Que  do  réflexions  douloureuses  se  présentèrent  en  raêm» 
t  ms  à  mon  esprit  !  Je  me  trouvo.'s  amoureux  d'un© 
personne  qu"  jj  ne  deyois  point  aimer  ,  et  cette  personn» 
en  aimoit  une  autre.  Si  el'en'aimoit  rien  ,  disois-je,  mon 
fmour,  quoiqu^c  Si^Aas  esptr^HQj ,,  ne  seittit  ji^as  sans  dou.-n 


DU  COMTE  DE  COMMINGE.    \Zy 

çeur;  je  pounois  pr(^tendre  à  son  amitié,  elle  m'anroit 
tenu  lieu  de  tout;  mais  cette  amitié  n'est  plus  rien  pour 
moi ,  si  elle  a  des  sentiraens  plus  vifs  pour  un  autre.  Je 
sentois  que  je  devois  faire  tous  mes  efforts  pour  me  guérir 
d'une  passion  contraire  à  mon  rejjos ,  et  que  l'honneur  ne 
me  permettoit  pas  a'avoir.  Je  pris  le  dessein  de  m'éloi- 
jjnet",  et  je  rentrai  au  château,  pour  dire  à  mon  frère 
c[ue  j'étois  obligé  de  partir  :  mais  la  vue  [de  Madame  de 
Bénavidès  arrêta  mes  résolutions;  cependant,  pour  me 
donner  à  moi-même  un  prétexte  de  rester  près  d'elle  ,  je 
me  persuadai  que  je  lui  étois  uLilc  pour  arrêter  les  mau- 
vaises humeurs  de  son  mari. 

Vous  arrivâtes  dans  ce  tems-là  ;  je  trouvai  en  vous  un 
air  et  des  manières  qui  démentoient  la  condition  sous 
laquelle  vous  paroiasiez.  Je  vous  marquai  de  l'amitié,  je 
voulus  entrer  dans  votre  conOdence  :  mon  dessein  étoic 
devons  engager  ensuite  à  peindre  Madame  de  Bénavidès  ; 
car  malgré  toutes  les  illusions  que  mon  amour  me  faisoit, 
j'étois  toujours  dans  la  résolution  de  m'éloigner  ,  et  je 
voulois,  en  me  séparant  d'elle  pour  toujouis,  avoir  du 
moins  son  portrait.  La  manière  dont  vous  répondîtes  À 
mes  avances ,  me  fit  voir  que  je  ne  pouvois  rien  espérer 
de  vous,  et  j'étois  allé  pour  hiire  venir  un  autre  Peintre 
le  jour  malheureux,  où  vous  blessâtes  mon  frère.  Jpgez  de 
ma  surprise  ,  quant  à  mon  retour  ,  j'appris  tout  cequis'étoit 
passé;  mon  frère  qui,  éioit  très-mal ,  gardoit  un  morne  si- 
lence ,  et  jettoit  de  tems  en  tems  des  regards  terribles  sur 
iMadame  de  Bénavidès.  Il  m'appcl'.a  au^si-tôt  qu'il  me  vit: 
Délivrez -moi  ,  me  dit -il,  de  la  vue  d  une  femme  qui  m'a 
trahi  :  faites-la  conduire  dans  son  appartement,  etuonnez 
ordre  qu'elle  n'en'  puisse  sortir.  Je  voulus  dire  quelque 
chose  ,  jjiais  M.  de  Bér  avides  m'interrompit  au  premier  mot| 
laii.es  ce  que  js  souhaite ,  me  Û^it-il  ;  Qu iie {J^s  voyeî  jaHiais^ 
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Il  F'I'nt  f^onc  obp"r;   je  m'  p^îrochai  de  mu  belle-sopr,?? 
3^''  ns  isa  qhambre  :    eii& 

avûit  1  ii;  Il  i;i  j,-s  r)ivU"cs  (juc  «j;)!!  mari  m'avolt  dounés.. 
^Mons,    ïn'vd"t-nl[-  e.i  ré^j.in  1  m;,  ua  t'irrpat  ilo   I.:r:!i(<Sy 

f.v.'i  lit  l.i.r  cie  r^jjjrooàoi  ,  ma  péa-Ufèrtuit,  de  douL-ur;, 
je  n'osai  y  répondre  dans  le^lîeu  où  nous  .'  ;.~>  v^  •  mais  elle 
ne  fut  pas  plutôt  dans  sa  dîiambVe  ,   qnr  .iiit  av«G 

beaucoup  de  tristessb  :  Quoi?  lui  d'S-je  Madinne,  me 
con[oadez-\ous  avec/ votre  persfcculeur  ,  raoi ,  qui  sens, 
voà(peines  comme  vous  même;  moi ,.  qi\i  d9nnerois  ma 
vie^ioiir  vous?  Je  frémis  de  le  dire;  njais  je  cra.in,s  pour 
hi  vôtre.  Pietirez-voiîs  pour  quelque  tems  clans  ifu,  lie  a. 
«iir,  je  vouSiofPrg  de  vous  3  faite  conduire.  Jç  ne  sais  si 
I^î.  de  Béna vidés  en  veut  à  mes  jouçs,  me  népondit-eile  , 
jo  sais  seulement  que  mon  devoir  m'oblige  à  ne  pas  faban- 
donrieff  et  je  le  rcnq^Iirai  quoiqu'il  m'en  puisse  cbviter., 
Elle  se  tut  quelques  momens.;  <çt  reprenant  la  parole  :  Je 
vais  ,  continua-l;-elle,  vous  dopn^r  ,  far  une  entière  con- 
fiance ,  lit  plus  L'ande  inarcrue  fVc  Vms  que  je  puisse  vous, 
donn.ir  ;  ;'n  l'aveu  qii  '    ;nsf<iire,  m'est-i!, 

nécessaire  pour  const  rver  la  voira  :  dltz  retrouver  votre 
frère,  luiv  itlils  Ionp;iie  conversation  pourroit  lui  être  sus- 
pt  c  ez  ensuite  le  plutôt  qu^  vous  pourrez. 

Je  Soi tijs ,  comme  ISIadame  de  Bénaviriès  lesouhai,toit;  le 
Chinigien  avoit  ordonné  qu'on  nelaissfft  entrer  personne 
dans  la  cliambr/e  de  jM.  de  Bénavidès  ;  je  couru»  retrouver 
.^  :  femme  .agité  de  mille -pensées  différentes:  je  desirois 
i\i  savoir  ce  qu'elle  avoii  à  me  dire,  et  je  craiguois  de 
l'apprendre.  Elle  jne  co^ta  comment  elîe  vous  avoit 
connu  :  l'amour  que  vous  avi«  z  pris  pour  elle  ,  le  premier 
K».»iieiit  que  vous  l'r-.vrz  vu.  tl.'e  ne  me  dissimula  pont, 
inclination  qut;  Voub  lui  aviez  ins^iiiée.. 
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Quoi  !  m'écrini-je  à  cet  endroit  du  rccit  de  D.  Gabriel  » 
j'avois  touché  rinclination  de  la  plus  parfaite  personne 
du  monde ,  et  je  l'ai  perdue  !  Cette  idée  pénétra  mon 
coeur  d'un  sentiment  si  tendre,  que  mes  larmes,  qui 
avoient  été  rcleiiue  jusques-là  par  l'excès  de  mon  déses-> 
poir  ,  commencèrent  à  couler. 

Oui ,  continua  Dom  Gabriel ,  vons  en  étiez  aimé:  quel 
fond  de  tendresse  j .'  découvris  pour  >ous  tlans  son 
coeur  ,  malgré  ses  malheurs  ,  malgré  sa  situation  présente. 
Je  sentois  qu'elle  appuyoit ,  avec  plaisir,  sur  tout  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  elle  :  elle  m'avoua  qu'elle  vous  avoit 
reconnu  quand  je  la  conduisis  dans  la  cliambre  où  vous 
peigniez;  qu'elle  vous  avoit  écrit,  jour  vous  ordonner 
de  partir,  et  qu'elle  n'avoit  pu  trouvi  r  une  occasion  do 
vous  donner  sa  lettre.  !ille  me  conta  ensuite  comment  son 
mari  vous  avoit  suipris  darVs  le  moment  même  où  vous 
lui  disiez  un  éternel  adieu;  qu'il  ayoit  voulu  la  tuer,  et 
que  c'étoit  en  la  défendant  que  vous  aviez  blessé  M.  de 
JJénavidès.  Sauvez  ce  m.illicuFeux. ,  ajouta-t-elle ,  vous 
seul  pouvez  le  dérober  au  sort  qui  l'attend;  car  je  le 
connois ,  dans  la  crainte  de  m'expos  r,  il  souffriroit  leti. 
derniers  supplices,  plutôt  que  de  déclarer  ce  qu'il  est.  Il 
6Sl  bien  payé  de  ce  qu'il  souffre ,  lui  dis-je  Madame ,  par 
la  bosne  opinion  que  Vous  avez  de  lui  :  Ju  vous  ai  décou- 
vert toute  ma  folblesse,  répliqua  t- elle  ;  mais  vous  ave» 
dû  voir  que  si  je  n'tii  pas  été  maîtresse  do  mes  seruimens  , 
je  l'ai  du  moins  été  de  ma  conduite,  et  que  je  n'ai  f  lit 
aucune  démnrciie,  que  le  plus  rigournix  devoir  puisse 
condamner.  Hélas  !  Madame,  lui  dis-jr-,  vous  n'avez  pas 
tesoinde  vous  justifier,  je  sais  Trop,  par  moi-même,  qu'on 
pe  dispose  pas  de  son  coeur  comme  on  le  voudroit;  je  vaii 
^picttrc  tout  en  i;  z^a ,  ajoutai- j  ■ ,  pour  vqus  obéir ,  ci  pour 
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délivrer  lo  Comte  do  CoiTiminge  ;  mais  j'ose  vous  dire  cyaM 
n'est  peut-être  pas  le  plus  malheureux. 

Je  sortis  en  prononçant  ces  paroles  ,  sans  oser  jetter  les 
yenx  sur-  Madame  de  Bénavidès;  je  fus  m'enferiner  dans, 
ma  chambre  pour  résoudre  ce  que  j'avois  à  faire.  Mon 
parti  étoit  pris  de  vous  délivrer;  mais  je  ne  savois  pas  si  j» 
ne  de  vois  pas  fuir  moi-même.  Ce  que  j'avois  souffert, 
pendant  le  récit  que  je  venols  d'entendre,  me  faisoit  con- 
jioitre  à  quel  point  j'étois  amoureux;  il  falloit  m'affranchir 
d'une  passion  si  dani^t  rtu.se  pour  ma  vertu;  mais  il  y  avoit 
<le  la  cruauté  d'al.andonnf  r  Madame  de  Bénavidès,  seule 
entre  les  mains  d  un  mari  qui  croyoit  en  avoir  été  tiahi. 
Après  bien  des  irrésolutions,  je  me  déterminai  à  secourir 
Madame  de  BénaVidès  et  à  l'évitir  avec  soin;  je  ne  pus 
Jui  rendre  compte  de  votre  évasion  que  le  leÉidemain  :  elle 
me  parut  un  peu  plus  tranquille;  je  crus  cependant  m'ap- 
percevoir  que  son  affliction  étoit  encox'e  augmentée,  et 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût;  la  conrioissance  que  je  lui 
avois  donnée  de  mes  sentimens  :  je  la  quittai  pour  la  déli- 
•vrer  de  l'embarras  que  ma  présence  lui  causoit. 

Je  fus  plusieurs  jours  sans  la  voir,  le  mal  de  mon  frère 
qui  augmentoit  et  qui  faisoit  tout  craindre  pour  sa  vie, 
m'obligea  de  lui  faire  une  visite  pour  l'en  avertir.  Sij'avoiS; 
perdu  M.  de  Bénavidès,  me  dit-elle,  par  un  événement 
ordinaire,  sa  perte  m'auroit  été  moins  sensible;  mais  la 
part  que  j'aurois  à  celui-ci,  me  la  rendroit  tout-à-fait 
douloureuse.  Je  ne  crains  point  les  mauvais  trait<imens 
qu'il  peut  me  faire ,  je  crains  qu'il  ne  meure  avec  l'opi- 
nion que  je  lui  ai  manqué.  S'il  vit,  j'espère  qu  il  connoî- 
tra  mon  innocence  ,  et  qu'il  me  rendra  son  esllmc.  Il  fauÇ 
îiussi,  lui  dis-je.  Madame,  que  je  tâche  de  mériter  la  vô* 
tre;  je  vous  demande  pardon  des  senLinieas  que  je  vous, 
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aî  laissé  voir.  Je  n'ai  pu  ni  les  cn^p.êchf-r  de  naîfre,  ni 
vous  les  cacher.  Je  ne  sais  même,  si  je  pourrai  en  triom- 
pher ;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  vous  en  importunerai 
jamais;  j'aurois  même  pris  déjà  le  parti  de  m'éloigner  de 
Vous,  si  votre  intérêt  ne  me  retenoit  ici  :  Je  vous  avoue^ 
me  dit-elle,  que  vous  m'avez  sensiblement  affligée.  La 
fortune  a  voulu  môter  jusqu'à  la  consolation  que  j'<furoi« 
trouvé  dans  votre  amitié. 

Les  larmes  qu'elle  répandoit  en  me  parlant ,  firent  plus 
d'effet  sur  moi  que  toute  ma  raison  ;  je  fus  honteux  d'aug- 
menter les  malheurs  d'une  personne  déjà  si  malheureuse  i 
Non,  Aladame  ,  lui  dis-je,  vous  ne  serez  point  priv^  de 
cette  amitié  dont  vous  avez  la  bonté  de  faire  cas,  et  f©. 
me  rendrai  digne  de  la  vôtre  j">«r  le  soin  que  j'aurai  d« 
vous  faire  oublier  mon  égarement. 

Je  me  ttouvai  effectivement  en  la  quittant,  plus  tran- 
quille que  je  n'avois  été  depuis  que  je  la  connoissois^ 
Bien  loin  de  la  fuir,  je  voulus  par  les  engagemeiîs  que  je 
prendrois  ayec  elle  en  la  voyant,  me  donner  à  moi-même 
de  nouvelles  raisons  de  faire  mon  devoir.  Ce  moyen  me 
réussit  ;  je  m'accoutumois  peu  à  peu  à  réduire  mes  scnti- 
mens  à  l'amitié;  je  lui  disois  naturellement  le  progiès  que 
jefaisois,  elle  m'en  remcrcioit  comme  d'un  service  qu© 
je  lui  aurols  rendu;  et  pour  m'en  récompenser ,  elle  m© 
donnoit  de  nouvelles  marques  de  sa  confiance  :  mon  cœnr 
se  révoltoit  encore  quelquefois  ;  mais  la  raison  restoit  la 
plus  forte. 

Mon  frère,  après  avoir  été  assez  longtems  dans  un  très-ï"' 
grand  danger,  revint  enfin  ;  il  ne  voulut  jamais  accorder 
à  sfffemme  la  permission  de  le  voir ,  qu'elle  lui  demanda  plu- 
sieurs fois.  Il  n't'toit  pas  encore  en  état  de  quitter  la  cham- 
bre, que  Madame  de  ^énavidè§  tomba  malade  à  son  tour  5 
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sa  jeunesse  le  t'ira  d'affaire;  et  j'eus  lieu  d'espérer  que  «à 
maladie  avoit  attendrie  son  mari  pour  elle ,  quoiqu'il 
se  fût  obstiné  à  ne  la  point  voir  ,  quelque  instance  qu'elle 
lui  en  eût  fait  faire  dans  le  plus  fort  de  son  mal ,  il  de- 
mandoit  de  ses  nouvelles  avec  qutlqUe  sorte  d'empres- 
sement. 

Elle  commrnçoit  à  se  mieux  porter,  quand  M.  de  Bc- 
navidcs  me  fit  appeller.  J'ai  une  affaire  importante  ,  me 
dit-il  ,  qui  demanderoit  ma  présence  à  Sarrac;osse  ,  ma 
sanié  ne  me  pei'met  pas  de  faire  ce  voyage;  ]<i  vous  prie 
d'y  aller  à  ma  place  ;  j'ai  ordonné  que  mes  équipages  fus- 
st-nt  prêts  ,  et  vous  m  oLligercz  de  ]  artir  tout-à-1  lu  ure. 
II  est  mon  aîné  d'un  grand  nomlre  d'années,  j'ai  toujours 
eu  pour  lui  le  respect  que  j'aurois  eu  pour  mon  père,  et 
îl  m'en  a  tenu  lieu;  je  n'avois  d'ailL  urs  aucune  raison 
pour  me  dispenser  de  faire  ce  qu'il  souliaitoit  de  moi  :  il 
fallut  donc  me  résoudre  à  partir;  mais  j'^  crus  que  celte 
inarque  de  ma  complaisance  me  mettoit  en  droit  de  lui 
parler  sur  Madame  de  Bénavidès.  Que  ne  lui  dis-je  point 
pour  l'adoucir  !  Il  me  parut  que  je  i'avois  ébranlé.  Je  crus 
même  le  voir  attendri.  J'ai  aimé  Madame  de  Bénavidès, 
ine  dit-il,  de  la  passion  du  monde  la  plus  forte  :  elle  n^st 
pas  encore  éteinte  dans  mon  cc^^ur  ;  nuiis  il  faut  que  lo 
ttms  el  la  conduite  qu'tlle  aura  à  favcnir,  effacent  1© 
souvenir  de  ce  que  j'ai  vu.  Je  n'osai  contesttr  ses  suj.^ts  de 
plainte:  c'étoit  le  moyen  de  rappeller  ses  fureurs.  Je  lui 
dcmatdai  seulement  la  perrnission  de  dire  à  ma  belle-sœur 
les  espérancf.s  qu'il  me  donnoit;  il  me  le  permit.  Celte 
pauvre  femme  reçut  elle  nouvelle  avec  une  sorte  de  joie  : 
Je  sais7me  dit-elle,  que  je  ne  puis  être  heureuse  avec  M. 
de  Eénaviuès  ,  mais  j'aurai  du  moais  la  consolation  d'èir» 
où  mon  devoir  veut  que  je  §ois.^ 
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Je  la  quittai  après  l'avoir  encore  assurée  des  bonnes  dis- 
position de  mon  frère.  Ua  des  principaux  domestiques  de 
]:i  maison  à  qui  je  me  coiiftois,  fut  ciuirgé  de  ma  pat 
cl'ctre  attentif  à  tout  ce  qui  pourroit  la  regarder,  et  Je 
m'en  instruire.  Après  ces  précautions  que'je  crus  suffisah- 
tes,  je  pris  îa  ro«te  de  Sr.rriiff^'^s?;  il  y  avo't  près  de 
quinze  jours  que  j'y  étois  arri'  ii  aucune 

nouvelle;  ce  long  silence  connntu  .  uil  a  lu'.nqu.cLer  ,  quand 
je  reçus  une  lettre  de  ce  i!';niv;,LiuiiH  ,  cjui  m'iipprenoit 
que   trois  jours   .  île  Bénavidès 

l'dvoit  mis  dehors,  «.t  luas  ses  cainaraucs,  et  qu'il  n'a-, 
voit  gardé  qu'un  homme  qu'il  jn«  nomifia  ,  ci  la -fc aune 
de  cet  homme. 

,  Je  frémis  en  lisant  ta  lettre  ,  et  sans  m'embarrasser  des 
affaires  dont  j'étois  chargé,  je  pris  sur-le-ciiamp  hi  po.sip. 
J'étoiSjà  trois  joiunc'es  d'ici,  qu.ind-.je  rcri.s  la  fatale 
nouvelle  de  la  mort  de  Madame  de  Bénavidès;  mon  frère 
qui  mn  l't^crivit  lui-même,  ni 'en  parut  si  afil'gé,  que  js 
ne  saurois  croire  qu'il-  y  ait  eu  part  :  il  me  mande  que 
r^miour  (ju'ii  avoit  pour  sa  fenmie,  l'avoit  emporté  sur  sa 
colère,  qu'il  éloit  ptt't  de  lui  pard.^nner  quan<l  Ja  mort  la 
lui  avoit  ravie;  qu\lle  éioit  retombée  peu  après  mou  dé- 
p.ii;  ,  <-t  quime  lièvre  Violente  l'avoit  emportée  le  ciiKjiiiè- 
ni'->  j()ur  :  j'ai  su  diipuis  que  je  suis  ici,  où  je  sirs  vena 
cliwrc'ier  qmlque  consol.ilion  aiiurès  de  Loin  Jérôme, 
qu'il  est  p  oiu'é  d.iiis  ia  >  hib  ufireuse, mélancolie .  li  ne 
veut  voir  personu!' ,  il  xu'a  inêirie  fait  prier  de  ne  pa« 
*ller  s!tot  cfie'z  lui. 

Je  n'ai  aucun*'  j)   hao  à    lui  ohéir  .    continua  Dom  Oa- 

*brit^l,  les  lieux,  où  j'ai  vu  la  malheureuse    Mad  me  de  Bé- 

■na\i!ès,  et  où  j(;  n"  ia  verrois  plus,  .-jont-roi^Mit  encor« 

À.  ma  douleurj  il  semble  que. sa  mort  ait  réveillé  ines  pn,- 
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«niers  sentîmcns  .  et  je  ne  sais  si  Tamour  n'a  pas  autant  Je 
part  à  mes  larmes  que  l'amitié  :  j'ai  rtsolu  de  passer  en 
Hoii^^'^*^'  où  j'espère  trouver  la  noït  dans  les  périls  de  la 
guerre,  OU  retrouver  le  repos  que  j'ai  perdu. 

Dom  Gabriel  cessa  de  parler,  je  ne  pus  lui  répondre  , 
ma  voix  étoit  étouffée  par  mes  soupirs  et  par  mes  larmes  , 
il  en  répandoit  aussi  bien  que  moi  ;  il  me  quitta  enfin 
sans  que  j'eusse  pu  lui  dire  une  parole.  Dom  Jérôme  l'ac- 
compagna, et  je  reftai  s  ul  :  ce  que  je  venois  d'ent(  ndre 
au"nientoit  l'impatience  r  uj  j'avois  de  me  trouver  dans 
un  lieu  où  rien  ne  me  dérobât  à  ma  douleur  ;  le  désir 
d'exécuter  ce  projet,  hâta  ma  guérison  :  après  avoir  Lngui 
si  lonatems,  mes  forces  commencèrent  à  revenir:  ma 
blessure  se  ferma,  et  je  me  vis  <  n  état  de  partir  en  peu  de 
tcms.  Les  adieux  de  Dom  Jérôme  et  de  moi  furent  de  sa 
part  remplie  d<'  beaucoup  de  témoignages  d'am'tié  :  j'aurois 
voulu  V  répondre,  mais  j'avois  perdu  ma  chère  Adtliiïde, 
et  je  u'avois  de  sentimens  que  pour  la  pleurer.  Je  cachai 
mon  dessein,  de  peur  qu'on  ne  cherchât  à  y  mettre  obs- 
tacle :  j'écrivis  à,  ma  mère  par  Saint-Laurent ,  à  qui  j'avois 
fait  croire  que  j'attendrois  la  réponse  dans  le  lieu  où  j'é- 
tois.  Cette  Letira  contenoit  un  détail  de  tout  ce  qui 
m'éloit  arrivé;  j.'  fmissois  en  lui  demandant  pardon  de 
m'éloignrr  d'elle  :  j'iijontois  que  j'avois  cru  devoir  lui 
épargner  la  vue  d'un  n  a'heureux  qui  n'attendoit  que  la 
mort;  enfin  je  la  priois  de  ne  f^iire  aucune  perquisition 
pour  découvrir  ma  retraite,  et  je  lui  recommandois  Saint- 
Laurent. 

.1e  lui  donnai,  quand  il  partit,  tout  ce  que  j'avois  d'ar- 
g'  nt  ;  je  ne  gardai  que  ce  qui  m'étoit  nécessaire  pour  faire 
mou  voynge.  La  lettre  de  M.  dcim^-  de  Bénavidès ,  et  son 
portrait  que  j'avois  toujours  suj:  mon  coeur ,  éioient  le 
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%ëûl  bien  que  je  m'étois  r<^servé.  Je  partis  le  lendemain 
du  départ  de  Saint-Laurent.  Je  vins  sans  presque  m'ar- 
rêter  à  l'Abbaye  de  la  T...  Je  demandai  l'habit  en  arri- 
vant; le  Père  Abbé  m'obligea  de  passer  par  les  épreuves. 
On  me  demanda  quand  elles  furent  finies,  si  la  mauvais© 
nourriture  et  les  austérités  ne  me  paroissoient  jias  au- 
dessus  de  mes  forces  :  ma  douleur  m'oc':u|>oit  si  entl.  re- 
inent,  que  je  no  m'étois  pas  7nême  appercu  du  change- 
Imentde  nourriture  et  de  ces  àustéi  iiés  dont  on  mep;  rioit.) 

Mon  insensibilité  à  cet  égnrd  fut  prise  pour  une  inaïque 
ide  zèle,  et  je  fus  reçu  :  la-ssûrance  que  j'avois  par-là  que 
4nes  larmes  ne  seroient  })oint  troublées,  et  que  je  j-assr- 
irois  ma  vie  entière  dans  cet  exercice,  me  donna  quelque 
espèce  de  consolation  :  l'affreuse  solitude,  le  silence  qui 
X-égnoit  toujours  dans  cette  maison  ,  la  tristesse-  de  tous 
ceux  qui  m'environnoient^  me  laissoient  tout  entier  à 
tette  douleur  qui  m'étoit devenue  si  chère,  qui  me  tenoit 
^presque  lieu  de  ce  que  j'avois  perdu.  Je  reniplissois  les 
exercices  du  Cloitre  ,  parce  que  tout  niétoit  égahxneni: 
indifférent.  J'allois  tous  les  jours  dans  quelque  endroit; 
iécarté  du  bois;  là  ,  je  relisois  cette  k  tire,  je  regardois  Is 
portrait  de  ma  chère  A<lélaïde  ;  je  baignois  de  mes  humes 
i'un  et  l'autre,    et  je  revenois  le  coeur  encore  pi  s  trist»^.' 

Il  y  avoit  trois  années  que  je  menois  cette  \ie,  sans 
que  mes  peines  eussent  eu  le  moindre  adoucisscmijit , 
quand  je  fus  appelle  par  le  son  de  la  cloclie  jiour  iis,.jster 
à  la  mort  d'un  Religieux  ;  il  étoit  déjà  couché  sur  la  cendre; 
et  on  alloit  lui  aduiinistrer  le  dernier  Sacrement,  lorscju'il 
demanda  au  Père  Abbé  la  permission  de  parler. 

Ce  que  j'ai  à  dire  ,  mon  Père,  ajouta-t-il ,  animer;,  d'und 
nouvelle  ferveur  ceux  qui  m'écoutent,  pour  celui  ui 
far  des  voiis  si  eitraordinaires  mu.  tiré  du  profond  aLyme 
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où  j'éiois  plongé,  pour  ine  conduire  dans  le  port  du  Sl^IitCw 

Il  continua  ainsi  : 

Je  suis  indigne  de  ce  nom  de  Fixre  dont  ces  sainra  Reli- 
gicux  m'ont  honoré  :  a'ous  voyez  en  moi  une  malheureuse 
pécheresse,  qu'un  amour  prophane  a  conduite  dans  ces 
saints  lieux.  J'aimois  et  j'étois  aimée  d'un  jeune  hommo 
d'une  condition  égale  à  la  mienne  :  la  haine  de  nos  pères 
mil  o^)5tacle  à  notre  mariage.  Je  fus  même  obligée  poiiii 
lintérél  de  mon  amant  d'en  épouser  un  autre.  Je  cher- 
cliai  jusques  dans  le  choix  de  mon  mari  k  lui  donn«r  des 
preuves  de  mon  fol  amour  :  C(  lui  qui  ne  pou  voit  mins- 
pircr  que  de  la  haine,  fut  préféré,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
lui  donner  de  jalousie.  Dieu  a  permis  qu'un  mariago 
contracté  par  des  vues  si  criminelles,  ait  été  pour  moi 
une  source  de  mal'ieurs.  Mon  mari  et  mon  amant  sa 
blessèrent  à  mes  yeux  ;  le  chagrin  que  j'en  conçus  me  rendit 
malade,  je  n'étois  pas  encore  rétablie  quand  mon  mari 
m'enferma  dans  une  tour  de  sa  maison,  et  me  ht  passes 
pour  ruorte;  je  fus  deux  ans  en  ce  lieu,  sans  aucune  con- 
solation que  celle  que  tâchoit  de  me  donner  celui  qui 
ëtoit  chargé  de  m'apporter  ma  nourriture  ;  mon  mari  non 
content  des  maux  qu'il  me  faisoil  souffrir,  avoit  encox*e 
la  cruituté  d'insulter  à  ma  misère  :  mais  que  dis-je,  A 
mon  Dieu  !  j'ose  appeller  cruauté  l'instrument  dont  vous 
vous  serviez  pour  me  punir.  Tant  d'afflictions  ne  me  firent 
point  ouvrir  les  yeux  sur  mes  égaremens  :  bien  loin  de 
pleurer  mes  péchés ,  je  ne  pleurois  que  mon  amant.  L« 
mort  de  mon  mari  me  mit  enfin  en  liberté;  le  même  Do~ 
meslique,  seul  instruit  de  ma  destinée  vint  m'ouvrir  ma 
pi-isoa  et  m'apprit  que  j'avoi.v  passé  pour  morte  dès  l'in^s- 
tant  qu'on  m'avoit  enfermée  :  la  crainte  des  discours  que 
jnon  aventure    fcroit  tenir  du  inoi|  :91e  fit  penser  à  1* 
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3»etraile,  et  pour  aclievcr  de  m'y  déterminer,  j'appri» 
qu'on  ne  savoit  aucune  nouvelle  de  la  seule  personne  qui 
pouvoit  me  retenir  dans  le  monde.  J«  pris  un  habit  d'J;on>- 
mc  pour  sortir  avec  plus  de  facilité  du  Cliàlcau.  Le  Cou- 
Vjent  que  j'avois  clioisi,  et  où  j'^vois  été  élevée,  nMtoit 
<j«"à  quelques  lieues  dici  :  j'étois  en  clieniin  pour  m'y 
rendre,  quand  un  mouvement  inconnu  m'obligea  d'entrer 
dans  cette  tglise  :  à  peine  T~étolb-jo,  que  je  distinguai 
parmi  ceux  qti  clii)ntoi(  nt  li  s  louanges  du  Seigneur,  un© 
voix  tro[)  accoutujiiée  à  aller  jusqu'à  mon  coeur  :  je  crus 
être  séduite  par  la  force  de  mon  ixnagination,  je  m'appro- 
chai, et  malgré  le  changement  que  le  t^nis,  et  les  austé- 
rites  avoient  apporté  «ur  son  visage  ,  je  reconnus  ce  séduc- 
teur si  cher  À  mon  souvenir.  Que  de\ins-je,  grand  Dieu  î 
à  jCett^  vue,  de  quel  trouble  ne  fus-jo  point  agitée  !  loin 
de  bénie  le  Seigneur  de  l'avoir  mis  dans  la  voie  sainte,  je 
blasphémai  contre  lui  de  me  l'avoir  ôlé.  Vous  ne  punîtes 
pas  mes  murmures  impit^s,  6  mon  Dieu  !  et  vous  vous 
servîtes,  de  ma  propre  misère  pc^r  m'attirera  vous.  Je 
ne  2)usm'éloigner  d'un  lieu  qui  renf -rmoil  ce  que  j'aimois; 
et  pour  ne  m'en  plus  séparer,  après  avoir  congédié  nioa 
conducteur,  je  me  ]u ('montai  à  vous,  mon  Père.  Vous 
fùtLS  tromjié  par  l'empn  ssement  que  j(;  monirois  joour 
être  admis  dans  votre  maison  ,  vous  m'y  i-ecùtes.  Quelle 
éloit  la  disposition  que  j.apportois  à  vos  saints  exercices? 
un  cpeur  plein  de  passion,  tout  occupé  de  ce  qu'il  aiinoit. 
Dieii  qui  vouloit  en  m'auanduiui.int  à  moi-même  me  don- 
ner dé  idus  <  n  plus  des  raisons  de  m'hnmilier  un  jour 
tli.vi;;.iL  lui,  permettoit  sans  doute  ces  douceurs  empoi- 
sonnées, que  je  goutois  à  respirer  le  même  air,  à  être 
d.'ms  le  même  lieu.  Je  mattaciiois  à  tous  ses  pas  ,  je  l'aidois 
*iaii&  soii  Lra,v'aii  autant  que  aini  forces  pouvoient  me  le 
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permettre ,  et  je  me  trouvois  dans  ces  momens  payée  dé 
tout  ce  que  je  souffrois.  Mon  égarement  n'alla  pourtant 
pas  jusqu'à  me  faire  connoitre  :  mais  quel  fut  le  motif  qui 
m'arrêta?  la  cramte  de  troubler  le  repos  de  celui  qui  m'a- 
voit  fait  perdre  le  mien.:  sans  cette  craint*? ,  i'auroisL 
peut-être  tout  lente  pour  arracher  à  Dieu  une  ame  que  jo 
croyois  qui  étoit  toute  a  lui. 

Il  y  a  deux  mois  que  potu:  obéir  à  la  règle  du  sainÇ 
Fondateur,  qui  a  voulu  par  l'idée  continuelle  de  la  mort 
sanctifit  r  la  vie  de  ses  fleligieux  ,  il  leur  fut  ordonné  à, 
tous  de  se  creuser  chacun  leur  tombeau.  Je  suivois  com- 
me à  l'ordinaire  celui  a  qui  j  éiois  liée  par  des  chaînes  si, 
honteuses  :  la  vue  de  ce  tombeau,  l'ardeur  avec  laquelle 
il  le  creusoit,  me  pénétrèrent  d'une  affliction  si  vive, 
qu'il  fallut  m'éloigner  pour  laisser  couler  des  larmes,  qui 
pouvoient  me  trahir  :  il  me  semblôit  depuis  ce  moment 
que  j'allois  le  perdre,  cette  iuée  ne  m'abandonnoit  plus, 
inbn  attachenient  en  prit  encore  de  nouvelles  forces,  je 
le  suivois  par  tout,  et  *i  j'<  lois  quelques  heures  sans  le 
Ifoir  je  croyois  que  je  ne  le  verrois  plus. 

Yoici  le  moment  hei.reux  que  Dieu  avoit  préparé  poiir 
Xn 'attirer  à  lui  ;  nous  allions  dans  la  forêt  couper  du  bois 
pour  l'usage  de  la  maison  ,  qu  ind  je  m'apperçus  que  mon, 
Com;ngnon  m'avoit  qu.tté;  mon  inquiétude  m'obligea  à 
Je  chercher.  Après  avoir  parcouru  j)lusieurs  routes  di^ 
bois,  je  le  vis  dans  un  endroit  écarté,  occupé  à  regarder 
quelque  chose  qu'il  avoit  tiré  de  son  sein.  Sa  rêverie 
étoit  si  profonde,  que  j'allai  à  lui ,  et  que  j'eus  le  tems  do 
considérer  ce  qu'il  lenoit,  sans  qu'il  m'apperçut:  quel  fut 
çtion  étonntnifnt  quand  je  reconnus  mon  portrait  !  Je  vis 
^lors  que  Lien  loin  de  jouir  de  ce  repos,  que  j'avois  tan!; 
^i-aiiii  çtv  ^çoubi.er,  il  étoit  ççmme  inçi  la  çi allie urcusj». 
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Victime  d'une  passion  criminelle  ;  je  vis  Dieu  irrité  appe-»: 
santir  sa  main  toute  puissante  sur  lui  ;  je  crus  que  cette 
çmour  que  je  portois  jusqu'aux  pieds  des  autels,  avoit 
attiré  la  vengeance  céleste  sur  celui  qui  en  étoit  l'objet,^ 
Pleine  de  cette  pensée  je  vins  me  prosterner  aux  pieds  de 
ces  mêmes  autels;  je  vins  demander  à  Dieu  ma  conver- 
sion ,  pour  obtenir  celle  de  mon  amant.  Oui ,  mon  Dieu  ï 
ç'étoit  pour  lui  que  je  vous  priois,  e'étoit  pour  lui  que  je 
versois  des  larmes ,  e'étoit  son  intérêt  qui  m.'amenoit  à, 
vous.  Vous  eûtes  pitié  de  ma  foiblesse  ,  ma  prière  toute 
insuffisante,  toute  prophane  qu'elle  étoit  encore,  ne  fut: 
pas  rejettée,  votre  grâce  se  fit  sentir  à  mon  coeur.  Je 
goûtai  dès  ce  moment  la  paix  d'une  ame  qui  est  avec  vous , 
et  qui  ne  clierclie  que  vous.  Vous  voulûtes  encore  me 
purifier  par  des  soufirances  ;  je  tombai  malade  ,  peu  de 
jours  après.  Si  le  compagnon  de  mes  égaremens  gémit; 
encore  sous  le  poids  du  péciié ,  qu'il  considère  ce  qu'il 
a  si  follement  aimé,  qu'il  jette  les  yeux  sur  moi,  qu'il 
pense  à  ce  moment  redoutable  où  je  touche,  et  où  il 
Couchera  bientôt;  à  ce  jour  où  Dieu  fera  taire  sa  misé- 
ricorde pour  n'écouter  que  sa  justice;  mais  je  sens  que 
le  tems  de  mon  dernier  sacrifice  s'approche  ;  j'implore  1© 
secours  des  prières  de  ces  saints  Religieux  ;  je  leur  de- 
mande pardon  du  scandale  que  je  leur  ai  donné,  et  je 
i;ne  reconnois  indigne  de  partager  leur  sépulture. 

Le  son  de  voix  d'Adélaïde  si  présent  à  mon  souvenir  , 
mel'avoit  fait  reconnoître  dès  le  premier  mot  qu'elle  avoit 
prononcé.  Quelle  expression  pourroit  représenter  ce  qui 
'  se  passoit  alors  dans  mon  cœur!  Tout  ce  que  l'amour  le 
]jjIus  tendre,  tout  ce  que  la  pitié,  tout  ce  que  le  déses- 
poir peuvent  faire  sentir  ,  je  l'éprouvai  dans  ce  moment, 

Jt'étois  prosterné  comme  les  autres    Ileiigieux.    Taat 
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qu'elle  avoit  parlé,  la  crainte  de  perdre  une  de  ses  pa«- 
xo!es  avoit  retenu  mes  cris;  mais  quand  je  compris  qu'elle: 
ëtoit  expiré  ,  j'en  fis  de  si  douloureux  ,  que  les  Religieux, 
vinrent  â  moi,  et  me  relevèrent.  Je  me  démêlai  de  leurs,. 
bras,  ji'  courus  me  jetter  à  genoux  auprès  du  corps  d'A-» 
délaïde  ,  je  lui  prenois  les  mains  que  j'anosois  de  mes  lar- 
xiirs.  Je  vous  ai  donc  perdue  une  seconde  fois,  ma  clièr© 
Aiiéhiïde,  m'écriai-je  ,  et  |e  rous  ai  ptrdue  pour  toiij(;urs. 
Quoi!  vous  avez  été  si  long-tems  aupiès  de  moi,  et  mon 
coeur  ingi'at  ne  vous  a  pas  reconnue  ;  nous  ne  nous  sépa-- 
rerons  du  moins  jamais  ,  la  mort  moins  barbare  que  mon 
père,  ajoulai-je  en  la  serrant  entre  mes  Iras,  va  nous 
lînir  malgré  lui. 

La  vér'.table  pitié  n'est  point  cruelle;  le  Père  Abbé 
attendri  (le  ce  spectable  ,  tâcha,  par  les  exhortations  les 
]ilus  tendres  et  les  plus  chrétiennes,  de  me  faire  aban- 
donner ce  corps  ,  que  je  tenois  étroitement  eanbrassé.  lî 
fi-it  enfrn  obligé  d'y  employerla  force  ;  on  m'entraîna  dtins 
une  cellule  ,  où  le  Père  Abbé  me  suivit  ;  il  passa  la  nuit 
avec  moi  ,  sans  pouvoir  rien  gagner  sur  mon  esprit.  Mon. 
dése.spoir  sembloit  s'accroître  par  le»  consolations  qu'on 
vouloit  me  donner. 

Rendez-moi,  lui  dis-je  ,  Adé  laïde  ;  pourquoim'en  avez 
TOUS  sé]iaré?  Non,  je  ne  puis  pi  us  vivre  dans  cette  maison 
où  je  l'ai  perdue,  où  'elle  a  souffert  tant  de  maux;  par 
pitié,  ajnutai-je,,en  me  jettant  à  ses  pieds,  pe^mellc^-moi 
den  sortir,  que  feriez-vous  d'un  misérable  dont  le  déses- 
poir troulderoit  voire  repos?  Souffrez  que  j'aille  dans 
l'Hermitage  attendre  la  mort  ;  ma  chère  Adt'laïde  obtien- 
dra de  Uic  u  que  ma  pénitence  soit  salutaire;  et  vous, 
juon  Père,  je  vous  d<  mande  cette  dernière  grâce,  pro- 
jneLtez-moi  que  le  même  tombeau  unira  nos  cendres.  Ji3> 
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vous  promettrai  à  mon  tour  de  ne  rien  faire  pour  îiAter 
ce  moment,  qui  peut  seul  mettre  fin  âmes  maux.  Le  Pèr-e 
Abbé  par  compassion,  et  peut-être  encore  plus  pour  ôtei; 
de  Ja  vue  de  ses  Religieux  un  objet  de  scandale,  m'accor- 
da ma  demande  et  consentit  à  ce  que  je  voulus.  Je  parti» 
Jès  l'instant  pour  ce  lieu  ;  fj  suis  depuis  plusieurs  années  ^ 

a^ant  d'autre  occupation  que  celle  de  pleurer  ce  C[u« 

Ai  perdu.. 
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HT  TE   Tragédie  à  eu  plusieurs  éditions,' 
Les  u4nglais  lui  ont  fait  r  honneur  de  la  tra- 
duire,  et  c'est  à  cetie  traduction  anglaise  que 
lions    sommes    redevables   de   la    Tragédie  de 
Charles   IX.     Ainsi    M.   de    Chénier,   commù 
on  voit,  a  plus  d'une  obligation  à  M.    d'yîr^ 
naud.    M.     d  .Arnaud  est    uèritablenient  V iu" 
venteur  du  sujet  ;  c'est  lui  qui  le  premier  en 
a  conçu    Vidée   :    et  n'eût  -  il    que  cette  seule 
gloire ,  ce  seroit  déjà  beaucoup  ,    vu   l'âge   eè 
le  tems  oii  il  écrivoit.   Ciit  Ouvrage  qu'il  com- 
posa dans  sa  première  jeunesse  {ii  peine  avoitiU 
dix- huit  ans  )    lui  valut  beaucoup   d applau- 
ilissemens ,  une  foule  de  critiques  et  les  hon~ 
rieurs  {i)  de  la  Bastille.   Malgré    la    quantité 
d'éditions  que  nous  venons  de  dire  quil  a  eues  ^ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  éditions  n'ont 
eu  cours  que  dans  les  pays  étrangers  oit  elles 

(  i)  Honneurs,  en  ce  sc^ns ,  est  dfvenu,  ]<?  ne  saij 
trop  pourquoi,  le  terme  usité;  mais  je  crois  qu'iiorreviS 
létojt  véritablement  le  mot   propre. 

^    '  A 
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ont  été  faites  ,  et  que  les  exemplaires  ijid  sont 
jyarvenns  en  France ,  ont  clé  ertrêinenient 
rares  ^  grâce  à  V activité  ds  l'inquisiLion  inîn.is- 
tèrielle  qui  encJiainoic  jusqu  à  la  pensée.  C'est 
donc  lin  service  que  nous  rroyons  rendie  auos 
Lecteurs  en  publiant  cette  édition  ,  beaucoup 
plus  corrècie  que  toutes  celles  qui  V ont  pré- 
cédées.  En  général  la  versification  de  ceite 
pièce  est  noble  et  élevée ,  les  pensées  fortes  et 
hieii  rendues  ,  les  caractères  vigoureusement 
dessinés  et  parfaitement;  soutenus.  U Auteur 
paroit  avoir  eu  en  vue  ce  naturel  pathétique 
des  yhiteurs  Grecs,  S'il  a  pu  intéresser ,  il  a 
re-y  pJi  la  première  des  ri'g^es.  Il  /le  faut  jamais 
s'interroger  sur  la  cause  du  j  husir  qu'on  ressent 
à  la  représentation  ou  à  la  lecture  d'une  pièce. 
Pourvu  quelle  ait  T  avantage  de  plaire ,  on  ne 
doit  pas  en  exiger  davantage.  Nous  laissons 
à  M.  d'yirnaud  le  soin  de  reudre  conij)te  h'i- 
même  au  Lecteur^  dans  son  Discours  préli- 
minaire^ du  but  qu'il  s'est  proj'osé  en  composant; 
cette  Traaédie^  dont  h.  motif  et  V  exécution  ne 
peuvent  que  lui  faire  honneur. 


DISCOURS     PRÉLIMINAIRE, 


v^Eux  qui  aiment  la  vérité,  la  trouveront  cTan» 
cet  Ouvrage.  La  journée  de  la  Saint-Biulhelemi 
feroit  honi-'  à  nos  Français,  s'ils  ne  la  désap- 
prouvoient  eux-mêmes.  On  sait  qu'elle  est  en 
horreur  parmi  eux,  comme  le  sont  aujourd'hui 
les  Vêpres  Siciliennes  chez  les.  Espagnols.  Les 
Anglais  ,  une  des  Nations  les  plus  sensées  de 
l'Europe  ,  bh'iment  la  conduite  de  leurs  pères 
à  l'égard  de  Charles  I.  Les  Protestans  ont-  été. 
les  premiers  à  détester  ces.  misérables  fanatique* 
nommés  Camisards  (i}..  Les  meilleurs  Catho- 
liques ,  en  honorant  Saint-Pierre  et  les  autres 
Poniifs  aussi  respectables ,  abhorent  A-lexandre 
VI.  Il  y  a  une  espèce  d  imbécillité  à  vouloir 
excuser  les  fautes  de  ces  aïeux.  Il  se  trouva 
des  superstitions  de  tout  genre;  la  plus  honteuse 
de  toutes  est  ce  respect  mal  entendu  pour  lc« 


(  1  )  Les  troubles  des  Gévennes  doivent  être  n^is  à  côté' 
tic  la  Saint-Barthelcmi ,  pour  les  horribles  excès  ou  s« 
livrèrent  les  Camisards  ,  fpi'on  peut  nommer  avec  raison 
ies  enrages;  des  Prêtres  respectables  rpour  leur  vieIl(;sso 
et  encore  plus  par  leurs  niœur^,  furent  les  princi{,aux 
©bjets  de  la  fureur  de  cette  canaille,  qui  rcsseniblgit  ai>s«» 
»u;s.  Vaa«;lôis  m  aux.  Albigcoi«. 
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siècles  précédena  ;  ce  préjugé  grossier ,  et  c©^ 
pendant  si  ordinaire,  arrête  souvent  les  progrès 
de  la  raison.  Pourquoi  devoir  à  autrui  un  bien 
que  nous  trouvons  chez  nous-mêmes  ?  Nous 
avons  tous  la  même  faculté  de  penser  ;  ce  n'est 
que  les  divers  abus  qu'on  en  fait,  qui  rendent 
un  homme   si  différent  d'un  autre   homme. 

On  a  le  malheur  de  confondre  souvent  le 
fanatisme  avec  la  religion.  Un  chrétien  est  ua 
homme  plus  raisonnable  que  les  autres.  La  rai- 
son et  la  véritable  religion  ne  se  s.éparent  jamais. 

On  n'a  qu'à  parcourir  les  Mémoires  de  l'E- 
toile ,  la  grande  Histoire  de  Mézeray,  l'iUustre 
Président  de  Thou  ,  le  Tite-Live  de  la  ïVance, 
cet  historien  si  sage  et  si  éclairé;  on  y  lira  le 
détail  de  la  Saint-Barthelemi.  On  pourra  ju- 
ger par  tant  de  détails,  que  tous  les  hommes, 
sont  également  médians,  lorsqu'ils  sont  frap- 
pés de  ce  préjugé  imposant  qu'ils  nomment 
rehgion  .  et  qui  cependant  lui  est  si  opposé. 

Il  est  nécessaire  de  donner  une  légère  idée 
pur  la  Saint-Barlhelemi  ,  pour  mettre  sous  les 
yeux  des  Lecteurs  des  traits  qui  auroient  pu 
ïeur  échapper  ,  et  dont  la  connoissance  est  né- 
cessaire à  l'intelligence  de  la  pièce. 

Médicis,  depuis  long  temps  ,  méditoit  de  por- 
ter ce  coup  au  parti  calviniste,  il  étoit  néces- 
laire  qu'on  empruntât  les  voiles  de  la  religion 
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©>■  de  la  perfidie  ',  pour  accabler  avec  plus  ci'as.- 
sûrance  un  parti  qui  s'agrancli&soit  tous  les  jourfr. 
On  n'eut  pas  de  peine  à  faire  goûter  ce  coni.- 
ploi  à  une  Cour  composée  d'imbëciucs ,  de  sii- 
perstiiieux  ,de  ni;;contens  et  d'esprits  amoureux 
de  nouveautés.  Lis  uns  étoient  des  ftmatiques 
que  le  zèle  de  la  relf:rion  rendoit  barbares  de 
sang-p!  oid  ;  les  autres  ,  moins  grossiers  et  plus 
coupables  ,  se  servoieutde  ces  espèces  de  pieuses 
machines  pour  travailler  aveuglément  à  îoura 
propres  intérêts.  C'est  ainsi  que  de  tous  temps  , 
le  peuple  a  éLé  le  martyr  de  ses  maUreG.  et  d© 
sa   crédj-ilité.. 

Les  G-uise-haïssôIent  les  Condé  et  les  Coll- 
gny  ,  plutôt  à  cause  de  leur  haute  réputation, 
que  par  rapport  au  tiire  dr:  protecteurs  de  î'hé- 
rcsie.  Si  Coligny  eût  été  catholiq-ie,  ils  eussent 
été  les   plus  zélés  soutiens  d-^s  proie stans. 

C/iaries  IX  eut  peine  à  donner  son  consen-^ 
tement  pour  une  ri  horrible  exécution  ;  mais 
il  n'avoit  point  assez  de  force  pour  oser  être 
vcr^ueuxdausuneCour  empoisonnée  des  maximes 
de  Machiavel.  Cependant  ,  raajgré  sa  docilité 
pour  sa  m'^re  ,  il  a  passé  pour  le  Prince  le 
plus  emporié  de  son  temps  ;  il  tomboit  dans 
des  espèces  de  fureurs  convulsives.  Quelques- 
uns  ont  soupçonné  que  la  maladie  dont  il  mou- 
rut ,  fiit  occasionnL-e  par  h^  poison  j  ce  faii  ce'»- 
pendant  n'est  pas  avéré. 
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Gaspard  (le  Co'igny ,  Amiral  de  France  ,  aYoIt 
succédé  dans  son  parti  au  Prince  de  Condé  , 
son  nevea  ,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  par 
Montesquieu  ;  c'étoil  un  honnête  hor<ime  au- 
quel il  ne  manquoit  que  d'être  calholique.  Ja- 
mais chef  ne  sut  mieux  mettre  à  profit  le  mal- 
heur: s'il  ne  remporta  pas  d'éciatautes  victoires  * 
il  fît  beaucoup  d'honorables  retraites  j  ce  qui 
distingue  le  grand  capitaine  presque  autant  que- 
le  succès.  Les  noces  d'Heari  lY  et  de  Margue- 
rite de  Valois  l'attirèrent  à  la  cour  ,  rassuré  par 
le  prétexte  d'une  paix  générale  que  Médicis  fei- 
^vioit  dô  vouloir  leur  donner.  Il  étoit  attaché  à  son 
Boi,  malgré  la  différence  de  religion,  et  faisoit  voir 
qu'on  peutseryiià  lafoiâ  ,  son  Dieu  et  son  Maître. 
Tonte  sa  prudeiice  ne  put  lui  faire  écouter  des 
soupçons  qu  un  accident  qui  lui  étoit  arrivé 
«quelques  jours  avant  devoir  justifier.  Coligny 
allant  au  Louvre  pour  voir  le  Koi,  fut  blessé  d'un 
coup  d'arquebuse.  Ce  fut  la  première  victime 
qu'on  sacrifia  à  Médi^is.  Ses  assassins  le  trou-- 
"vèrent  qui  lisoit  Job  :  il  ne  parut  point  épou-». 
vanîé  à  leur  vue  ;  il  attendit  la  mcrt  et  la  reçut 
avec  cette  tranquillité  d'ame  qui  fait  le  cnrac- 
lèrt  du  liéros  et  dd  chrétien  ,  son  corps  fut  jette 
par  les  fenêtres.  Le  Duc  de  Guise ,  surnommé  le 
Balnfré  ,  qui  n'eut  que  de  grands  vices  et  dest 
îalçns  q^i'oii  iiommoit  vertus,  eut  la  cruavaé  da 
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fouler  aux  pieds  le  cadavre  de  Coligny  ;  il  lui 
essuya  même  avec  son  mouchoir  ,  son  visaga 
tout  couvert  de  sang,  pour  le  reconnoître  ,  et 
pour  jouir  (si  on  ose  le  dire  )  de  l'affreux  plai- 
sir delà  vengeance.  Lot  léte  de  l'Amiral  fut  porté© 
à  Médicis  ,  qui,  suivant  quelques  Historiens  » 
l'envoya  toute  embaumée  au  Pape  ,  comme  un 
présent  de  sa  haine  et  de  sa  colère.  On  pendit 
le  corps  de  Coligny  par  les  pieds  ,  au  gibet  do 
Montfaucon  ;  Charles  IX  ,  avec  toute  sa  Cour, 
alla  rassasier  sa  fureur  de  ce  spectacle  ;  les  biens 
du  moit  furent  confisques  au  profit  du  Roi  ,  sa 
mémoire  déclarée  odieuse.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, qu'en  creusant  les  fandemens  d'une  cha- 
pelle à  Chantilly  ,  on  trouva  un  cercueil  qui  reii- 
fernioitson  corps';  il  étoit  entouré  de  bandelettes 
aux  jambes  et  aux  bras  (i). 

Le  Comte  de  Téligny ,  son  gendre  ,  se  sauva 
tout  nud  en  chemise  ,  dans  les  bras  de  son  beau-» 


(  1  )  La  haine  pour  le  nom  de  Coligny  s'est  étendue  si 
l^jin,  que  des  Religieuses  d'une  ville  de  Languedoc  ayant 
trouvé  depuis  peu  un  tombeau  où  étoit  enseveli  Dandelot» 
frère  de  Coligny,  l'en  tirèrent  elles-aiéraes  avec  une  sainte 
fureur,  lui  donnèrent  Jforco  cou[«  de  couteau,  à  la  sol- 
licitation d'un  Directeur,  et  le  jcièrtot  ensuite  dans  ua 
grand  feu  allumé  exprès,  pour  consommer  un  si  précieux: 
sacrifice.  Ce  fait  prouve  de  tj^uoi  est  capable  l'imbécilité 
ft  t'jvresse  du  fau£tisin,e.. 


lO  D    I    s    C    O    U   R   .t 

père  ,  et  y  fut  massacré  sur-le-champ  parles  as<*. 
sassins.  Ce  jeune  homme  étoit  cher  au  parti  , 
et  même  aux  cathohques  qui  savoient  respecter 
îa  vertu  jusque  dans  leurs  ennemis, 

Marsillac  ,  comte  de  la  Rochefoucauld,  étoiî: 
"an  de»  courtisans  qui  possédoit  davantage  la  fa- 
veur du  Roi  ;  il  avoit  passé  une  parti  de  la  nuit 
à  jouer  aux  dés  avec  ce  Prince  ,  qui  voulut  en 
vain  le  retenir.  Ce  Roi  ,  dont  U  foibiesse  étoit  le 
premier  vice,  laissa  courir  ]\îarsillac  au  devant, 
de  la  mort  ,  persuadé  que  le  ciel  avoit  résolu 
sa  perte.  ' 

Le  Maréchal  de  Tavannes ,  honnéto  homme 
d'ailleurs  ,  s  il  n'eût  pas  été  aveuglé  par  son. 
ignorance  ,  commandoit  tous  ces  meurtres,  dans. 
la  vue  d'obéir  à  Dieu  :  on  se  scrvoit  de  sa  do- 
cile fureur  comme  d'un  instrument  propre  à 
châtier  les  huguenot5.  Il  étoit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  meurtriers  qui  portoient  sur  leurs  cha- 
peaux une  croix  blanche  ;  et  le  Maréchal  crioit 
de  toutes  forces  :  ce  Saignez  ,  saignez  ;  la  saignée 
»  est  aussi  bonne  au  mois  d'Août  qu'au  mois  de 
«c  ]\îai.  5> 

Albert  de  Gondy  ,  Maréchal  de  France  ,  étoit 
un  des  favoris  de  Médicis  ,  aussi  bien  que  Mos- 
couët  ,  gentilhomme  breton  ,  et  le  Vidame  de 
Chartres  ;  cette  Princesse  mettoit  l'amour  au 
rang  de  ses  passions,  ce  Elle  ne  maiclioit ,  diï 
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»  Monstrelet ,  qu'accompagnée  des  plus  belles 
a  femmes  de  la  cour  ,  qui  tenoiî  en  laisse  un 
•■»  long  cortège  de  courtisans  ,  et  failoit-il  qua 
53  le  bal  marchât  toujours.  « 

ÎTevers  ,  Frédéric  de  Gonzague,  delà  maisoiï 
deMantoue,  et  l'un  des  princi[  aux  auteurs  de 
la  SaintSarthelemi ,  le  Els  du  Baron  Desadrets  , 
Eussy  d'Amboise  ,  qui  tua  son  pro^.re  cousin 
Renel ,  Berne  attaché  à  la  maison  de  Guiâe  ; 
voilà  quels  étoient  les  premiers  assassins. 

Sept  ou  huit  cents  proteslans  s'étoient  réfu- 
giés dans  les  prisons  ;  les  capitaines  destinés 
pour  l'exécution  ,  se  les  fusoieut  amener  sur 
nue  p^'inclie  parla  vallée  de  mi.-.ére ,  et  les  y 
assomnioient  à  coup  de  maillet.  Un  tireur  d'or 
en  tua  pour  sa  part  quatre  cents  de  sa  propre 
main.  Ces  fanatiques  déi  aturés  ,  qui  n'étoient 
pas  même  des  hommes  ,  et  qui  se  disoient  ca-» 
thqliques  ,  se  regardoient  comme  autant  de  ven- 
geurs du  ciel. 

Oui  eût  demandé  à  cette  troupe  d'assassins  , 
pourquoi  ils  égorgeoient  ainsi  leurs  frères  ,  ils 
euss"ent  répondu  tranquillement  qu'iis  ne  pou- 
voient  faire  de  sacrifice  plus  cgréabie  a  Diea, 

Heligio  peperit  scelerosa  atgue  Impia  fjCLa. 

Du  moins  c'est  la  superstition  qui  usurpe  nu 
nom  si  resDeclablo^ 
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Un  aubépin  que  le  hasard  fît  fleurir  ïe  îenjîe^ 
main  de  cette  affreuse  journée  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  fat  regardé  comme  un  prodiga 
par  cette  populace,  et  ne  servit  qu'à  l'affermir 
da.is  l'assurance  que  ie  ciel  approuvoit  €ès, 
meurtres. 

Les  pédans  de  l'Ecole  se  mirent  de  la  partie  ; 
ou  en  immola  plusieurs  aux  mânes  d'Aristote  et 
dllorace.  Charpentier  assassina  Pierre  la  llamée, 
pour  n'avoir  pas  Youlu  embrasser  le  péripatéli- 
cisme.  Lambin  mourut  d'une  fièvre  chaude  que 
lui  avoit  causé  la  seule  frayeur  de  la  mort;  Char- 
pentier, qui  s'étoit  déclaré  le  vengeur  d'Horace  » 
avoit  résolu  de  lui  sacrifier  ce  commentateur^ 

Charles  IX  eut  la  cruauté  de  tirer  sur  ses 
propres  sujets.  Le  Louvre,  ce  palais  respectable, 
ïi'étoit  plus  qu'une  affreuse  boucherie.  Les  un« 
se  précipiioieiit  dans  la  rivière  ,  les  autres  se 
jetioient  du  haut  de  leurs  maisons  ,  et  furent 
écrasés  sur  le  pavée  j  d'autres  enfin  s'allèrent 
livrer  à  leurs  bouroaux.  Ce  mas5acre  dura  trois 
jour  :ît  trois  nuits.  La  Seine  en  fut  ensanglan- 
tée. Mar!«i!!ac  ,  Soubise  ,  Renel  ,  Pardaillan  , 
Gue.  <;hy  ,  furent  les  plus  distingués  d'entre  les 
morts.  Sans  les  remontrances  de  quelques  sage* 
citoyens,  également  zélés  pour  la  gloire  de  leur 
Tioi  et  poiu'  le  bieu  de  l'Etat ,  la  moitié  de  1* 
ï'raace  eût  ^  éri  des  inains  de  l'autre. 
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Ce  tableau  suffit  pour  ivioiUrer  que  l'esprit  du 
fanatisme  entra.iie  tôt  ou  tard  la  ruine  dune  na- 
tion. O.i  ne  sauroit  trop  exposer  ces  sortes  de 
peintures  aux  yeux  des  îiommes.  Les  catholiques 
anroient  tort  de  désapprouver  cette  pièce  ;  c'est 
«n  ouvrage  qui  doit  être  dans  les  mains  de  tout 
le  monde  ,  et  dont  le  but  est  dexciter  à  lliu- 
nianité  le  germe  des  vertus  ,  et  d'inspirer  ,  s'il 
se  peut ,  de  l'aversion  pour  le  crime  et  pour  la 
superstition.  ^ 

Présentement  il  faut  entrer  dans  l'examen  de 
€ette  Tragédie  ,  repondre  à  quelques  critiques 
dont  on  a  daigné  l'honorer ,  donner  une  idée 
des  caractères. 

ïlamilton ,  Curé  de  Saint  Côme ,  et  qui  dans 
la  suite  fut  un  des  plus  fameux  ligueurs  ,  est 
un  des  acteurs  qui  joue  le  rôle  le  plus  frappant 
de  cette  pièce.  Il  est  aisé- de  s'appercevoir  que 
ce  Curé  n'est  auire  que  le  fameux  Cardinal  de 
Lorraine  ,  oncle  du  Dnc  de  Guise  le  Balafré  , 
qui  sema,  les  premières  étincelles  de  cet  in- 
cendie, dont  toute  la  France  pensa  ét^e— con- 
sumée. Cette  explication  justifie  donc  l'Auteur 
«ux  yeux  de  quelques  personnes  ,  obstinées  à 
ne  point  vouloir  envisager  dans  Hamilton,  un 
jMUS  grand  personnage  redoutable  aux  êeux  par- 
tis ,  et  dont  iaûibitioii  ne  connoijsoit  nulles 
Jbornes. 
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On  a  tàcîiôde  représenter  Coligny  sons  les  trrJtâ 
d'un  honnête  homme,  qui  peiisoit  que  sa  ie° 
liqion  étdit  là  meilleure.  Téiigny  est  dépeint 
comme  un  jeane  homme  fougueux  et  qui  ne 
res|  ire  que  la  vengeance.  Ces  caractères  seni- 
Lient  88  soutenir  jusqu'à  la  fin. 

L'antiquité  ne  nous  opposera  jamais  un  sujet 
plus  tragique  que  cehii-ci.  L'OEdipede  Sopho- 
cle ,  qui  est  [Jein  de  situations  touchantes^ 
excite  moins  la  pitié  qu'un  rieillard  de  quatre  - 
•vingt  ans,  qu'égorgent  avec  zèle  ses  ccmpatrio- 
tes.  Un  Français  (  et  il  s'en  trouve  beaucoup  ) 
i]ui  ne  se  piquera  point  de  littérature  ,  verra 
avec  indifférence  les  tableaux  dAntigone,  àE- 
îectre  ;  l'ignorance  souvent  aveugle  le  cœur 
comme  l'esprit.  Tout  le  monde  n'est  pas  obli- 
gé de  savoir  que  Créon  avoit  défendu  qu'on  en- 
sevelit le  cor[.s  de  Polinice  ;  qu'Ore.ste  ,  en  tuant 
sa  mère  Cliiemnestre  ,  vengea  ic  meurtre  d'Aga- 
memncn  son  père.  Personne  en  France  ,  je  dirai 
clans  l'univers  ,  n'ignore  que  Catherine  de  iVéci 
dicis  fit  assasiiner  Coligny  et  plu's  de  cinquante 
inilie  personnes  dans  la  même  nuit ,  par  la  main 
de  leurs  concitojens.  Ce  n'est  point  dans  laGrèce^ 
à  Thobes  eu  à  Aigos  que  s'est  passé  cet'e  san- 
glante cniastrophe  ;  c'est  à  Paris  ,  c  est  dans  le 
sein  d'une  ville  où  les  étrangers  venoient  âéjèL 
recevoir  des  leçons  de  justice  et  d'humanité  | 
et  il  y  a  à  peine  deux  siècle^ 
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Les  partisans  des  Aristcte,  des  Daiibignac  , 
ces  esclaves  des  régies  qu'ils  appellent  la  raison; 
et  que  quelques  Auteurshardis  nomment  foiblesse, 
îe  sont  déjk  récriés  contre  la  témérité  d'avoir 
fait  tuer  Coligny  sur  le  théâtre  ;  ils  opposent  à 
ces  innovations  Corneille  ,  Racine  ,  car  voilà 
!ei  mots  de  ralliment  pour  le  parti.  Pvîais  na 
peut-on  s'ouvrir  des  routes  nouvelles  en  res- 
pectant les  anciennes  ?  Horace  lui-même  ,  la  res^ 
source  des  ré£,des ,  n'a-t-il  pas  dit  : 

Licuit  semperque  licebit 
Slgnatum  prcesente  nota  pr^educere  nomen? 

ïl  vaut  mieux  quelquefois  tomber  en  voulant 
s'élever  tout  jeul,  que  de  marcher  à  tâtons  appuyô 
sur  un  autre. 

'Descartes  assure  que  la  lumière  est  une  m^~ 
tière  subtile  répandue  dans  tout  l'univers.  Qnî 
eut  soutenu  alors  un  sentiment  contraire ,  eût 
passé  pour  un  philosophe  schismatique.  Newton 
est  venu  y  q-'.ii  a  renversé  le  système  de  Des-: 
cartes  ;  il  a  triomphé  à  son  tour  ;  il  a  voulu 
que  la  lumière  fut  un  amas  d'un  infinité  de 
petits  rayons  émanés  du  soleil  ,  dans  l'espaça 
de  sept  minutes  et  demie  ;  et  on  l'a  cru  sur  sa 
parole.  Il  viendra  un  troisième  physicien  qui 
détruira  ces  deux  systèmes  ,  en  créera  un 
îiouYeau  et  tout-à-fait  centrale  aux  premiers.; 
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La  raison  fait  chaque  jour  des  progrés,  et  là 
îjalure  n'est  peut  -  eue  encore  que  dans  sort 
enfance. 

Ces  exemples  peuvent  appuyer  la  hardipssô 
de  l'Auteur.  Ne  sera  t-il  défendu  qu'aux  Poëies 
d'innover  ,  tandis  que  les  pliilosophes  tous  les 
jours  retranchent  ,  ajoutent  ou  inventent  à  leur 
j',ré  ?  Sophocle,  Euripide  ,  Shakespeare,  sont 
des  modèles  qu'on  ne  doit  pas  rougir  de  suivre. 

Les  Grecs  et  les  Anglais  seroitnt- ils  moins 
tclaircs  siu'  la  Tragédie   que  les  Français? 

Donnons  un  exemple  de  la  scène  ensanglati- 
tèe.  Euripide  fait  tuer  à  Médée  ses  enfans  pres- 
que sur  le  théâtre.  N'oseroit-on  faire  revivre 
cette  imitation  ?  Un  grand  génie  n'auroii  qu'à 
représenter  ,  sons  des  traits  forts  et  expressifs  , 
l'inlidéliié  de  Jason  ,  l'impuissance  où  Médée  se 
trouve  de  ne  pouvoir  se  venger  autrement- qu'en 
immolant  ses  propres  enfans  ,  ses  combats,  ses 
larmes  ,  ses  cris  même  auprès  de  son  époux 
pour  le  rappelier  à  elle  ,  ses  nouveaux  outrages  , 
*a  tendresse  prête  à  l'emporter  sur  sa  vengeance  , 
par  un  retour  rapide  ,  maîtresse  de  sa  pitié  ,  ses 
enfans  égorgés  dans  le  premier  moment  de  la 
plus  vive  fureur  ,  son  trouble  ,  son  désespoii* 
fcubit  ,  tout  le  pouvoir  de  l'amour  maternel , 
le -dessein  où  elle  est  de  se  donner  la  mort  da 
même  poignard  teint  du  sang  de  ses  fds  ,  la 
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vne  d'un  amant  infidèle^,  et  qui  vient  au  méni® 
incitant  d'époiuser  sa  rivale ,  sa  nouvelle  rage  , 
enfin  son  dë[>art ,  après  avoir  laissé  échappef 
au  milieu  de  sa  haine  quelques  transi-orts  d'a- 
mour pour  l'ingrat  Jasoii  ,  et  des  marques  dé 
douleur  sur  la  mort  de  ses  enfans. 

Qu'on  entre  bien  dans  le  caractère  d'tiné 
femme  qui  aime  ,  qui  a  été  aimée  ,  et  qui  se 
voit  enlever  le  cœur  de  son  amant  par  une  ^'- 
vale  ;  qu'on  se  pénétre  de  sa  pasSion  j  qu'ort 
devienne,  pour  ainsi  dirfe  ,  Mëdée  elle-même  r 
alors  on  concevra  que  quelque  barbare  qu'ellél 
soit,  elle  esi  encore  plus  à  [laindre  qu'à  détes-, 
ter  ;  on  oubliera  la  maxime  dTïorace  : 

Ne  coram  populo  pu^ros  Maedea  trucidet. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  cœurs  des  femmes 
se  révolieroient  moins  que  les  nôtres  à  la  repré^ 
sentationd'un  pareil  spectacle  ,  parce  que  leiir^ 
âmes  sont  plus  propres  que  celles  des  hommes  , 
à  ressentir  de  granJes  passions,   sur  toi7t   lors- 
que l'amour  en  estla  première  cnuse.  On  pour-: 
roit  d'abord  être  étonné,  le  spectateur  douteroit 
un  moment  quelles  impressions  le  r.niuero:ent; 
mais  bientôt  la  terreur  et  la  pitié  se  décideroent  ,- 
et  Ion  s'intéresseroient  pour  J\jéJéede  ;  mérné 
que  tous  les   jours  on   s'il  t  resse  pd  ir  Phé.lre4 
.  Il  est  eacore  de*  situations  fortes  qui  ex^jî^ 
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ment  mieux  îa  douleur  que  les  plus  beaux  vers ^ 
et  qui  déplaisent  à  notre  Nation.  Le  même  Eu- 
ripide, dans  le  second  acte  de  son  Hécube,  re- 
présenie  cette  Princesse  couchée  par  terre  et 
abymée  dans  sa  tristesse-  Les  Anglais  donnent 
à  Zaïre  une  pareille  situation  ;  Orosmane  s'écrie; 
Zaïre  ,  dous  vous  roulez  par  terre  !  les  Anglais 
sont  touchés  aux  larmes;  un  Français  riroit  l 

On  peut  mettrecertaines  expressions  au-méme 
degré  d'estime  parmi  nous.  Elles  offensent  notre 
délicatesse.  Hécube ,  en  parlant  de  Polixène  , 
sa  iille  ,  l'appelle  la  vie  ,  la  nourrice  de  son 
ame ,  le  bâton  ,   le  guide  de  son  chemin. 

Shakespeare  fait  dire  à  Hamlet  :  *:  yî  peine 
5)  mon  père  est- il  dons  le  tombeau  ,  que  mon 
3)  indigne  mère  'va  entrer ,  avec  un  autre  époux , 
35  dans  un  lit  tout  fumant  encore  de  sa  cha- 
»   leur.  >3 

Ce  même  Shakespeare  a  introduit  des  ombres 
sur  la  scène  aTec  succès  ,  tandis  que  l'Abbé 
Kadal  n'a  osé  risquer  .«ur  son  théâtre  rappariiion 
de  Samuel  ;  et  peut-être  ce  foible  versificateur 
a-t-il  eu  raison.  Il  sentoit  qu'il  n'avoit  pas  assez 
de  force  et  de  pathétique  dans  la  pensée  et  dans 
l'expression  ,  pour  soutenir  une  scène  aussi  mer- 
veilleuse et  qui  eût  demandé  le  pinceau  d'un 
Corneille  ou  d'un  Voltaire. 

Chaque  objet  a  ses  dif|<;r€me*  £aces  :  il  a'est 
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qn'un  pas  du  touchant  au  ridicule,  du  mnjes- 
tiieiKt  au  fanfaron.  Si  ces  sortes  de  scènes  né 
frappent  point  et  ne  produisent  pas  leur  effet 
dans  le  moment,  elles  tombent  au  même  ins- 
tant; et  le  spectateur  est  assez  peu  clairvoyant 
pour  mettre  sur  le  compte  de  la  nature  les 
sottise  de  TAuteur. 

Saint  Michel  qui  foule  aux  pieds  le  diable  > 
ce  fameux  tableau  de  Raphaël,  s'il  fut  sorti  d'une 
main  novice  ,  auroit  exité  le  rire  ,  au  lieu  qu'il 
inspire  la  vénération  et  TeFfroi. 

Doit-on  conclure  de  M.  l'Abbé  Nadal ,  quil 
ne  faut  pas  exposer  aux  yeux  de  pareilles  scènes  ? 
Non,  sans  doute;  et  il  est  étonnant  que  jusqu'ici^ 
sur  la  foi  de  ces  Auteurs  rampaiis,  les  Français  se 
soient  défiés  de  leurs  forces  ,  et  crus  incapables 
de  soutenir  la  vue  de  spectacles  sublimes.  C'est 
à  des  génies  de  leur  montrer  qu'ils  peuvent  avoir 
le  droit  d'imaginer  et  de  sentir  aussi  fortement 
que  les  Grecs  et  les  Anglais. 

L'Astr."edeCrébilIon,  selon  quelque  personnes 
de  goût,  est  un  chefd'œuvre  de  théAtre  ;  ce- 
pendant il  n'a  jamais  réussi  autant  qu'il  le  mé-» 
titoit  :  la  délicatesse  française  n'a  ]iu  se  fami- 
liariser avec  celle  dernière  scène  si  bien  expri- 
mée ,  oii  Astrëe  présente  à  Thveste  son  frère^ 
la  coupe  pleine  du  sang  de  Plisthène.  Il  est  à 
souhaiter  pour  cotre  iSaûon  qu'elle  adopte  1^ 
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iiaut  tragique  ,  comme  elle  a  embrassé  les  syâ^ 
témes  de  JN^evvton  et  des  Leibuitz.  ^ 

On  s'est  étenJa  au  long  sur  cetre  partie  du 
Théâtre,  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  censeurs 
qui  ont  condamné  la  scène  où  Colignv  est  tué 
aux  yeux  des  spectateurs.  Ils  ne  veulent  point 
examiner  que  cette  Pièce  n'est  pas  composée 
dans  le  goût  français ,  et  qu'on  s'est  attaché  à 
suivre  les  Anciens. 

D'autres  enfin  sont  lâchés  que  l'amour  n'ait 
pas  joué  un  rôle  dans  celle  Tragédie.  Ils  auroient 
souhaité  que  les  personnages  eussent  épuisé  une 
conversation  de  tendresse,  tandis  qu'ils  sont  en- 
vironnés d'ennemis  ,  et   qu'à   tout    moment  ils 
attendent  la  mort.  La  terreur  ,  la  pitié  ne  sont- 
elles  pas  des  passions  aussi  fortes  qne  l'amour? 
La  situation  de  Coligny  qui  embrasse   ses  as- 
sassins, les  appelle  ses  enfans  ,  les  presse  de  lui 
arracher  une  vie  qu'il  a  voulu  perdre  pour  eux 
dans  les  combats  ;  qui  leur  découvre  enfin  son 
es'.omac  tout  couvert  de  blessures  :  tons  ces  traits 
ne  produisent -ils  pas   sur  les  cœurs  les  mêmes 
impressions    qu'une  femme  qui  reproche  à  so;i 
amant  ses   infidélités  ,  ou   lui  fait  de  nouvelles 
assurances  de  tendresse  ?  D'ailleurs  ces  ressorts  , 
pour  émou'/oir  l'amedu  spectateur,  sont  si  usés, 
que  souvent,  loin  de  toucher,  ils  jettent  dans 
îeô  sens  une  langueur  qui  va  jusqu'au  dégoût  et 
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à  rennui.  Cette  scène  de  Coligny,  quoique  sans 
amour  ,  parut  si  intéressante  ,  que  clans  sa  nou- 
veauté on   la  nom  moi  t  la  scbize  fies  femmes. 

L'Auteur  ue  cet! e  Pièce  a  été  oblig }  de  tomber 
clans  la  faute  qr.e  la  Moilie  sur-tout  a  reprochée 
à  1  lacine  :  Haniiiron  se  uccoiivre  à  Béme  ,  comme 
Kaihan  k    Kabal ,   dans    Athalie.    Mais  de  quel 
antre  moyen  se  servir   pour  instruire  le  specta- 
teur? Le   personnage  ,  sans  cette  confidence 
ne  laisseroit  point   échapper  tous  ces  traits  qui 
ëtab'ivsent  son  caractère.    Des  monologues  de- 
viennent  ennuyeux  et  insupportables,  pour  peu 
qu'ils  aient  quelque  étendue.  L'aetion  ne  peut 
pas   toujours   suppléer  au  dialogue.  Il  faut  né- 
cessairement se  permettre  ce  défaut  ,   à  condi- 
tion qu'on   le  rachéto   par  des  beautés  qui   1» 
fassent  oul;Iicr. 

Le  ihéiltre  ,  au  reste  ,  s'écarte  quelquefois- 
des  régies  de  la  vraisemblance.  Toutes  ces  re- 
connoissances  qui  réussisent  presque  toujours, 
ne  sont  point  naturelles  ;  ces  pressentimens  qu'un 
p-re  éprouve  à  la  vue  d'un  lils  qu'il  ne  connoîc 
pas  ,  sont  à^.^  préjugés  que  les  hommes  prennent 
PU  entrant  au  spectacle,  et  dont  il  se  dépouillent 
à  la  sortie.  N'importe;  ces  préjugés,  quelque 
grossiers  qu'ils  soient ,  sont  pour  leurs  coeurs 
des  sources  de  plaisirs;  et  ils  ont  raison  de  sj 
livrer,  puisqu'ils  y  trouvent  îcii^r  compte. 
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Ce  parallèle  suffît  pour  autoriser  ces  confi- 
dences ,  qu'un  per-onnage  fi\it  mal-à  propos  à 
un  autre.  Si  ces  scènes  sont  conduites  avec  art, 
on  ferme  les  yeux  sur  la  machine  ,  et  l'on  se 
conîenie  de  sentir  les  heureux  eftets  qu'elle  pro- 
duit. Il  sercit  inutile  de  répondre  à  des  criti(!uesi 
mépri.s-ables  ,  qni  sont  plutôt  des  h^belles  diffa- 
matoires ,  que  des  ouvrages  propres  à  éclairer 
un  Auteur  sur  ses  fautes. 

Quiconque  entre  dans  la  carrière  des  Lettres, 
doit  s'attendre  à  essuver  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies ,  et  regarder  d'un  œil  de  philosophe 
ces  insectes  de  littérature  qui  ne  piquent  que 
foiblement  lorsqu'on   sait  les  mépriser. 

Il  s'est  encore  répandu  dans  le  monde  une 
grossière  <>pinion ,  qui  ne  peut  naître  que  d'un 
défaut  de  raison  ou  de  probité.  Depuis  combien 
de  tems  renouvelle  t  on ,  contre  les  Auteurs, 
l'Accusation  d'impiété  ?  Un  Lecteur  malin  dé- 
couvrira dans  un  ouvrage  le  caractère  et  la  fa- 
çon de  penser  de  celui  qui  l'a  composé  ,  là  dessus 
U  fixe  son  jugement,  et  condamne  ou  approuve 
les  mœurs  de  cet  homme  ,  qui  ,  sans  doute  ,  aura 
cent  caractères  difi'érens,  si  l'on  veut  lui  prêter 
tous  ceux  des  personnages  qu'il  aura  imaginés. 

Crébillon,  dans  5a  Préface  d'Electre,  se  plaint 
qu'Atrée  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  inhumaîri 
et  furieux  ,  il  n'y  avoit  personne  de  plus  dç^i?i 
dans  k  société  j  n\  de  plu*  humain^ 
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Bacille  éloit  donc  nn  homme  sans  religion  , 
parce  qu'il  a  fait  par!er  un  Prêtre  apostat?  Par 
Goaséquent  l'Auteur  de  Coligny  sera  damné  sans 
miséricorde  ,  comme  un  mauTais  Catholique  j, 
poîir  avoir  dépeint  Hamilton  sous  des  traits  vé- 
ritables. Les  hommes  ne  rougiront-ils  jamais 
d'être  si  injustes?  Mais  ils  ne  s'apperçoivent 
pas  eux-mêmes  de  leur  mcchanceté;  le  moyen, 
qu'ils  s'en  corrigent  ! 

On  n'entreprendra  pas  enfin  de  prouver  que 
cette  Tragédie  est  sûre  de  plaire  ,  puiîiqu'elle 
est  intéressante.  On  ne  comptera  point  ici  le» 
suf.Vages  ni  les  critiques  qui  se  sont  élevés  à  son 
sujet  L'Auteur  est  persuadé  ,  malgré  les  éloges 
qu'il  a  reçus  ,  que  ses  Censeurs  sont  plus  sin- 
cères que  ses  panégyristes.  Les  louanges  ne  ser- 
viront qu'à  l'encourager  ,  et  il  prendra  les  cri- 
tiques sur  le  pied  de  leçons  utiles  ,  qu'il  aimera 
toujours  à  recevoir.  11  n'a  fait  dans  sa  Pièce 
que  la  peinture  de  la  vérité  ;  il  s'est  attaché  à 
d  ;mqntrer  que  le  fanatisme  est  également 
éloigné  de  la  religion  et  de  la  nature» 
S'il  n'a  pas  rempli  son  sujet,  qu'on  se  souvienne 

de  ces  vers  delà  traduction  de  Pope  ,  par  l'Abbé 
du  Beneî. 

Tant  l'esprit  est  borne,  tant  l'art  est  difficile i  ctc» 
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ACTEURS. 

COLIGNY,  Amiral  de  France. 

TELIG:NY,   son  gendre. 

^lARSlLLAC  ,  Comte  de  la  Rochefoucauld. 
LAVARDIN. 

HAMILTON,   Curé  de  Saint- Côme. 

BÈME,   altaclié  à  la  Maison  de  Guise. 

BUSSY-D'AMBOISE. 

TAVANNES,  Maréchal  de  France. 

DESADRETS. 

ISTEVERS, 

GONDY. 

Première  troupe  de  Conjurés*, 

Seconde  troupe  de  Conjurés. 

SuitedePhotestans. 

Gardes. 

La    scène    estau    Louvrs. 


^|2  Pièce  commence  au  déclin  dit  Jour  ep- 
Jirùt  dam  Li  niUt„ 


C  O  L  I  G  N  Y  , 

o  u 
LA  SAINT-BARTHELEMI , 

.       I.  i 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE, 

H    A    M    I    L    T    O    N    (*). 

v^NtriT,  objet  sacré  de  mon  impatience, 
Il  en  est  temps;  accours  aux  cris  de  la  vengeance; 
Hâte-toi  ;  de  ces  murs  chasse  un  jour  odieux  , 
Don:  les  foibles  rayons  blessent  encor  mes  yeux  ! 
D'un  peuple  réprouvé  ne  sois  point  la  complice  , 


(*)  On  voudra  bien  se  rappelle^  ,  d'après  le  Discours 
préliminaire  de  l'Auteur,  que  cet  Kainilton,  Curé  de 
Saiiu-Come,  n'est  en  effet  que  le  Cardinal  de  Lorraine, 
qu'un  reste  de  préjugé  ou  de  crjnnte  toutefois  bica 
pardonnable ,  dans  le  temps  où  cet  Ouvrage  fut  écrit, 
ne  lui  a  pas  permis  d'introduire  sur  la  sène  sous  son 
•^éri table  usiu^ 


a6  Cot^iGNY, 

Et  ne  retardes  plus  Tiustant  de  son  supplice  j 
Que  ma  fureur  ëpuise  un  sang   qu'elJe  a  proscrit, 
Ou  sois  pour  ma  paupière  une  ëLernelle  nuit. 
(  Après  une  pause.  ) 

C"  EST  enfin  aujourd'hui  que  le  sort  se  décide  ! 
Au  faîte  des  grandeurs  ce  premier  pas  me  guide. 
Où ,  servant  l'Amiral  ,  !1  va  seul  me  livrer 
Au  pièye  que  mes  mains  ont  su  lui  préparer. 
Aurois-je  en  vain  tissu  la  tr.itne  de  sa  perte?... 
Non,  ses  jours  sont  comptés,  cl  sa  tombe  est  ouverte.- 
Ma  bouche  l'é^dépeint  sous  les  traits  criminels 
D'un  nouveau  destructeur  du  Trône  (*)  et  des  Autels; 
Je  l'ai  montré  l'appui ,  le  vengeur  d'une  secte 
Qui  ne  peut  nous  jurer  qu'une  amitié  suspecte  ; 
J'ai  fait  voir  %e.%  vertus  aux  yeux  de  IMédicis , 
Comme  un  art  dangereux  de  gagner  les  esprits. 
»  Des  Condé ,  ai-je  dit  ,  il  a  toute  l'audace  , 
55  Et  qui  sait  s'il  na  brigue  en  secret  votre  place? 
»  Qui  sait  si ,  dans  sa  fourbe  ,  habile  à  vous  tromper  , 
5)  Il  ne  vous  tend  le  bifts  que  pour  mieux  vous  frapper  ?' 

r>  Ce  bras  perfide  armé  contre  vous  et  son  Maitre 

13  Que  dis-je?...  pardonnez  ;  j'écoute  trop  ,   peut-être  ,. 
•>•>  Ï^Gi,  soupçons  inquiets,  et  ce  pressentiment 
»  D'un  cœur  que  la  prudence  a  rendu  défiant  ». 
Cî'esL  ainsi  que  masquant  l'intérêt  qui  me  guide. 
J'ai  semé  la  terreur  dans  cette  ame  timide; 
l.ltiis  pour  m'en  réserver  les  plus  précieux  fruits, 

■  * ■■■■■    ■■■■—■■■  ■■  ^—1 1  !■     I  ^^— «*i— Il       11   ■  «w^— ^^^i-^-^ I  ■   ■!  ■■  I  iia% 

(  *■)  Culigni  avoii  rciupldcé  Condé  dans  le  Pdrti  pro- 
testajuu^ 
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D'an  dernier  coup  enfin  j'ai  frappé  ses  esprits. 

î>  Le  ciel,  ai-J3  ajouté,  qui  se  lasse  et  s'irrite, 

»  Attendra-t-il  long-temps  qu'une  race  proscrite  , 

»  Que  malgré  ses  décrets ,  vous  semblez  protéger  , 

•»)  Echappée  au  trépas,  vive  pour  l'outrager? 

»  Tremblez,  Reine;  oui,  trcmbiez,que  co  dieu  sur  vous-mêmes 

w  ]Se  fasse  retomber  le  poids  de  i'analh^me! 

«  îl  exige, il  est  vrai ,  le  sang  de  vos  sujets  : 
»)  Mais  c'est  un  sang  impur,  souillé  par  des  forfaits  : 
3)  Craigniz  de  différer  encore  de  \é  répandre  ". 
JMédicis  s'est  troublée;  elle  a  cru  même  entendre 
L'ordre  d'un  Dieu  vengeur  qui,   tonnant  par  ma  voix, 
Venoit,  la  foudre  en  main,  lui  prescrire  ses  loix. 
Pour  perdre  un  ennemi  dont  l'aspect  Sf  uline  ijlesse  , 
J'ai  saisi  co  moment  d'erreur  et  de  foiblf^sse; 
De  son  trouble  ,  en  ua  mot ,  j'ai  si  bien  profité, 
Qu'elle  a  signé  l'arrêt  que  ma  bouche  a  dicté. 

L  A  crainte  ,  l'inlérct ,  un  zèle  fanatique  , 
A  mo  venger  enfin  loiH  concourt  et  s'applique.., 
}Lt  tu  crois,  Médicis,  qu'un  saint  emportemcuc 
Me  fait  des  novateurs  presser  le  châtiment  ! 
Te  reposant  sur  moi  du  soin  de  l'entreprise, 
'l"u  feins  de  }>rotéger  et  l'Etat  et  l'Eglise; 
Mais  moi  <]ui  dans  ton  cœur  sus  toujours  dévoiler 
Ces  secrets  mouvemi'us  que  lu  vouJrois  celer, 
je  n  y  vois  que  l'iirdrur  de  to  vengijr  toi-mèrue  , 
!|j'abaissttr  un  rival  j.iloux  du  ran;j  suprême, 
Qui  ,  s'il  ne  snccomboit ,  t'accablf  rot  un  jour. 
Tvi  peux,  dissimuler...  je  t'imite  à  mon  leur. 

Ou  £  ma  iv^-'ic  à  s^-  yeux  du  ciel  semble  guidée  ; 
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Lalssons-Ia  s'endormir    dans  cplle  heureuse  idée. 
Du  feu  de  l'encensoir  allumons  Us  flainbea\ix  , 
Qui  .  par  nous  préjijjrés  dans  la  nuit  des  comj.lots. 
Et  brûlant  aujourd'hui  d'une  flamme  iminortt  Jle, 
I>'un  vaste  enibrassenient  vont  porter  1  étincelle. 
Puisse-î-il  extirper  cet  orgueilleux  Parti, 
Cet  hydre  renaissant  qui  ,  loin  d'être  affoihli 
Par  les  pertes  d'un  sang  dont  ii  souilla  la  France, 
ilcprenoit  sous  nos  coups  la  vie  et  la  veng'  ance  ! 

S  A  CK  oN^s  Couvrir  cncor  de  ce  ir.risque  sacré 
X,c<  bicssures  d'un  cœur  par  lenvie  ulcéré. 
J'inléressfî  le  Ciel,  Médicis,  la  l'cîtrie, 
ïlt  j"  suis  le  dieu  seul  au'juei  on  sacriJie. 
I-a  victime  à  mes  coups  ne  sauroit  échaj.per  ; 
L'autel ,  le  fer  est  prêt  ,  et  ma  main  va  frapper.... 

Pr  Es  de  moi  qu'en  ces  lieux  Bème  tarde  à  se  rendre?. 
Qui  peut?....  ?\lai5  le  voici. 


SCENE       II. 
lî  A  M  I  L  T  O  N     B  É  M  E. 

II    JL     M     I    L    T    o    K. 

J_^  I  s  -  M  O I ,  puis-jc  in'at tendre 
A  trouver  des  vengeurs  dociles  à  mon  gré? 

B    Ê    M    E. 
Gardezi-vous  d'en  douter.  Tous  d'un  bras  assiiré  , 
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Servant  Rome  ,  Paris  et  la  Reine  et  vous-même. 

Sauront  combattre,  vairicro,  ou  iixourir  avec  Bêmeu 

Les  ans  que  du  bancieiiu  de  la  Religion 

Ont  couvert  l'ij^noraiice  et  la  toumission, 

Ces  âmes,  saintement  aux  I^rêlres  asservies, 

Prodigueront  pour  vous  leurs  fortunes  ,  leurs  vies; 

Les  autres,  dont  le  mer'rtre  est  l'unique  trafic, 

Assassins  (lar  érat ,  quV.chèie  le  public  , 

Avares  d'un  sar?"  vil  au'ils  vendent  à  i'enclièr-e, 

A  prix  d'or  m'ont  livré  leur  furour  mercenaire  ; 

Leur  prêtant  des  ir.  nsporls  qu'ils  ne   rçssenioient  pas; 

Je  vi^-ns  de  vous  gaf^tier  et  leurs  coeurs  et  leurs  bras  : 

Et  1  intérêt  a  suvaincre  ce  que  le  zèle 

A  ses  impressions  a  trouve  de  rebelle^ 

Voilà  par  quels  liens,  par   quels  puissans  ressers» 

De  membres  désunis  je  n'ai  formé  qii'utl  corps, 

Qui,  plein  de  ce  courroux  dont  l'ardeur  vous  cnflamnifs; 

Pour  servir  vos  projets  semble  avoir  pris  voire  ame. 

Gondy,  NeV(=rs,  Bussy ,  Tavanue  et  Désfidrels, 

Enivrés  par  devoir  de  l'amour  des  forfaiis, 

Invof'uant  à  grands  cris  le  Ciel  ft  la  Patrie, 

Les  premiers  à  leur  tête  excitent  leur  furie; 

El  prêts  pour  l'assouvir  à  tout  sacri/îtr, 

Brûlent  de  signaler  leur  courroux  meurtrier. 

H    A    M    I    L.    T    O    N. 

Je  reconnois  bien  là  ce  stiipide  vulgaire  , 

Ardent  à  repousser  la  raison  qui  l'écbi^rc  , 

Et  qui  de  J'iguorance  épa  sissant  la  nuit , 

Par  de  fausses  lut-urs  est  sans  cesse  séduit  ; 

Ne  connoissant  de  Dieu  que  l'usage  et  ses  Prêtres, 

Il  suit  l'étroit  ciicmin  qu'ont  frayé  ses  uncéiresj  < 
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De  ses  grossiers  aïeux  servile  imitateur; 
Catholique  idolâtre,  aveugle  adorateur  , 
Qu'asservit  sous  le  joug  notre  main  souveraine j 
II  pense' qu'avec  nous  le  cie!  forni''  sa  chaîne; 
Qiïen  fuyant  l^s  grandeurs  à  Tonibre  des  «ùlcls, 
Kous  vivons  séparés  du  reste  d»<s  mortels; 
Et  que  nés  pour  pri.  r  ,  et  couverts  d'un  ciliée, 
Kons  consun  ons  nos  joirs  d^ns  ce  vil  exercice^ 
Suivant  lui  ,  le  ciel  mtme  ouvert  à  notre  voix, 
Lui  fait  grâce  ou  justice  ao  gré  de  riorre  choix; 
Tout  ce  nui  le  surprend  il  l'appelle  miracle, 
Tout  ce  que  nous  dictons  passe  pour  un  orr-.cle  : 
Cachant  à  ses  regnrds  les  traits  que  nous  lançons, 
Nous  sommes  innocens  quand  nous  le  paroissons. 
De  soupçons  mèine  exempt,  ce  peuple  né  crédule, 
Dès  que  nous  commandons ,  obéit  sans  scrupule  : 
C'est  un  corps  qui ,  soumis  à  nos  impressions  , 
Adopte  avidement  nos  goûts,  nos  passions  : 
Paitric  à  notre  gré,  cette  matière  vile  , 
Ce  limon  scus  nos  mains  prend  une  ame  docile  , 
Dont  arrêtant  d'un  mot ,  ou  mouvant  le^s  recsorts, 
Nous  pouvons  retenir,  oa  hâter  les  transports; 
Dt  conservant  toujours  un  heureux  despotisme, 
y  transmettre  à  propos  l'esprit  du  fanatisme. 

D'un  sexe  encore  plus  foihîe  ,  idoles  qu'il  chérit j 
Kous  gagnons  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'esprit. 
Hais,  mais  crains  des  grands  et  toujours  redoutables, 
Amis  intéressés  ,  ennemis  implacables. 
Elevant  jusqu'aux  cieux  ceux  que  nous  protégeons, 
Plongtaui  jusqu'aux  enfers  ceux  dont  nous  nous  vengeons; 
Chefs  sans  can:p ,  Rois  sans  îrôac ,  et  dieux  de  tous  les  hommes.* 
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En  tous  lieux,  ea  tous  temps  ,  voilà  ce  que  nous  sommesti 

Sachons  donc  profiter  de  tout  notre  pouvoir, 
Et  faisons  triomphe/  le  glaive  et  l'encensoir. 

Faut-il  qu'un  seul  instant  Coiigny  vive  encore  !..î 
Ce  n'est  pas  son  erreur,  c'e^t  lui  seul  que  j'abhorre  ; 
Mon  œil  jaloux  ,  surprit  dans  cet  altier  rival 
Des  talens  dont  l'emploi  m'eut  été  trop  fatal  : 
Je  hais  ce  sang ,  ce  nom  aux  Guises  redoutable*; 
C«  sont  là  les  forfait»  qui  le  rendent  coupable; 
Ce  sont  là  les  motifs  qui  l'ont  fait  condamner.... 
Il  est  à  craindre ,  enfin ,  comment  lui  pardonner  ? 

B    Ê   M   E 

Vous  ne  le  craindrez  plus,  sa  perte  est  assurée, 
Au  couteau  qui  l'attend  la  victime  est  livrée. 
Cette  nuit  va  bientôt  combler  tous  vos  souhaits; 
Mais  du  pied  des  autels  faisons  partir  vos  traits. 
Et  content  de  jouir  du  fruit  du  parricide  , 
Laissez  à  notre  bras  imniuier  ce  pcr/Idc... 

H    A    M    I    L    T    O     K. 

Ce  meurtre  est  un  pLisir  que  je  dois  t'euvier, 
Et  mon  cœar  à  longs  traits  veut  s'en  rassasier. 

B    Ê  M  E. 

Quoi ,  vous  Ministre  saint!...  Eli ,  que  dira  la  France^^ 
De  voir  un  Prêtre  armé  du  ftr  delà  vengeance' 

H    A    M    I    L    T    C    N. 

Mon  cœur  m'en  est  garant  (  *)  ,  sa  voix  m'applaudira  j 

(  *)  L'esprit  du  fanatisme  s'ctend  si  loin  ,  que  dans  1^ 
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Entre  ses  nouveaux  saints  elle  me  placera; 

L'encens  en  mon  honneur  fumera  dans  ses  temples  i 

JNIes  forfciits  consacrés  lui  serviront  d'exemples. 

El)  !  ne  connois-tu  pas  les  droits  et  fes  fureurs 

Que  la  Religion  permet  à  ses  vengeurs? 

Cnr  de  ce  nom  sacré  je  décore  ma  cause. 

Et  quand  on  le  réclame  on  peut  tout  ce  qu'on  ose. 

Qui  ne  sait  qu'étouffant  tout  sentiment  humain, 

Du  cœur  le  plus  sensible  il  fait  un  coeur  d'airain  ; 

Il  transforme  un  saint  même  en  un  monstre  farouche. 

Qu'hors  ses  noires  fureii-s  rien  néme'ut  et  ne  touche. 

Laissons  donc  éclater  un  zèle  impétueux. 

Élançons  à  l'envi  ces  tigres  furieux  , 

Dont  les  rugissemens  nous  demandent  leur  proie. 

Et  dans  des  flots  de  sang  que  leur  rage  se  noie. 

N'attendons  pas,  ami ,  que  ces  premiers  transports 

Soient  refroidis  ,  éteints  par  ces  lâches  remords  , 

Enfans  des  préjugés  que  rappelle  la  crainte. 

Et  d'une  ame  commune  inévitable  empreinte. 

Saisissons  des  irist.ms  si  chers  à  mon  courroux... 

On  ne  vient  point  encor  !....  Je  crains... 

B    Ê    M    E. 

Que  craignez-vous? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  dès  que  la  nuit  plus  sombre  , 
Çuî  bientôt  d<ins  ces  mnrs  va  répandre  son  ombre, 
Aura  chajsé  du  jour  les  rayons  expirans  , 
.Vous  verrez  accourir  les  flots  impatiens 


suite  on  mit  au  rang  des  Saints  Jacqm  s  Glémen  t ,  assasin 
de  Henri  lll. 

D'UH 
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D'r.n  peuple  de  vendeurs  qu'assemble  un  même  zèle. 

Mais  ^couler^z-vous  Ttimi  le  plusfulèle? 
tar  enfin  vous  sAv»  z  que  je  vous  suis  lié 
Dos  noeuds  los  plus  étroils  qu'ait  serré  l'amitié. 
Ké ,  nourri  sous  vos  yeux  dès  ma  plus  tendre  enfance  ' 
je  vous  fus  dévoué  par  la  reconiioiss'>ncc': 
Oui  ,  ]e  n'ai  d'autre  dieu  que  le  seul  Hamiltoh... 
Souffrez  qu'en  votre  sein  je  dépose  un  soupçon. 

P  F.  N  s  F.  z-v  o  u  s  «échapprr  aux  r'^gnrds  de  la  Reine  ? 
liS;  Ses  yeux  vont  s'ouvr»r  votre  perte  est  certaine... 

H    A    M    I    L    T    O    ÎV. 

Je  saurai  les  fernu-r.  Nourri  dans  l'art  des  Cours, 
J'en  conriois  les  écueils  ainsi  que  les  détours  ; 
^.  u  milieu  des  périls  j'appris  long-temps  à  vivre  ^ 
î.ong-femps  j'ai  parcouru  les  sentiers  qu'il  faut  suivre 
Cette  mer  à  la  vue  offre  un  calme  irompeur, 
On  ne  peut  y»voguer  qu'au  gré  de  la  faveur. 
Souvent  le  moindre  souffle  en  trovible  la  surface> 
I,e  bonlu'iir  trop  rapide  entraîne  a  la  disgrâce; 
l.e  caprice  du  peuple  et  la  ludue  d'^s  grands  , 
6ans  cesse  de  r''nvie  y  déchaînent  lt^s  vents  : 
J'ai  su  ,  pilote  ftdroit ,  échappé  des  naufrages^ 
Céder,  ou  faire  tête  à  du  notiibr.mx  orages; 
lit  m'assi'iranl  un  port  contre  tant  de  rivaux, 
Uètruire  sourdement  ou  former  des  complots. 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  ma  politique  habilë> 
Cliaque  jour  étudie  un  art  bien  plus  Utile  ; 
Du  cœur  iiumain  je  cherche  à  sonder  ies  replis , 

G 
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Et  ce  livre  profond  est  le  seul  que  je  lis. 

Je  cor.nois  Médicis;  épouse  im[>ériense, 
Mère  dénaturée  et  Reine  ambitieuse  (*)  . 
Digne  rivale  enfin  des  plus  fameux  héros, 
Si  son  coeur  se  montrant  criminel  à  propos  , 
Savoit  selon  le  temps  se  découvrir  ou  fjindre  : 
Mais  elle  est  femme  ,  ami ,  ce  trait  doit  la  dépeindre 
Les  foiblesse  d'un  sexe  inepie  à  gouverner. 
Et  qui  ne  sut  jamais  ,  ni  ser\Ir  ,  ni  régner. 

Tkop  foible  pour  porter  !e  poids  du  d'^déme  , 
Traînant  ses  jours  obscurs  dans  l'oubli  de  soi-même  , 
Et  docile  instrument  qu'elle  emploie  au  forfait, 
Son  fds  ,  toijjours  enfant,  est  son  premier  sujet. 

Je  ne  te  parle  point  d'une  foule  d'esclaves. 
Fiers  du  honteux  iionneur  de  porter  les  entraves 
D'un  maître  dédaigneux  qui ,  làciiement  surpris. 
Prodigue  à  leur  bassesse  et  l'or  et  le  mépris  ; 
Etres  nuls  ,  qui  de  Grands  n'onl  jamiiis  que  le  titre, 
Scélérats  décorés  d'un  casque  ou  d'une  mitre, 
Plébéiens  de  Cour  ,  vils  automates  d'or 
Dont  l'esprit  de  leur  Pioi  fait  mouvoir  les  ressorts. 

Veu  x-tu  que  t'exposant  mon  ame  toute  entière, 


(*)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  Catherine  de 
îvîéJieis  Ht  enqjoisonntr  Charles  IX ,  et  qu'elle  dit  au 
Duc  d'Anjou,  depuis  Henii  III,  qii^partoit  pour  être 
roi  de  Polo^iae:  Allez,  inouhis  ,vousn'y  serez  pas  bng- 
îejîips. 
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j'ai-rache  ce  bandeau  qui  me  cacho  nu  vulgaire? 

i'u.conriois  fli^s  humains  Jes  supersli  lions  . 

Ces  pr(»iiis'''s  puissans  dont  nous   nous  appuyons; 

Tu  sais  que  de  tout  temps  Paris  fléchit  sous  Rome. 

C'est  là  que  ces  Chrétiens  déifiant  nn  homme  , 

Coucliés  dans  la  poussière  attendent  ses  arrêts  , 

Ln  cioy.mt  du  Trës-Haut  entendre  les  décrets. 

Par  lui  le  ciel  stérile  ou  fécond  en  miracles, 

Paroît  ou  refuser  ,  on  rendre  ses  oracles; 

Son  trône  est  un  autel,  ses  armes  l'encensoir; 

Des  rocux  sont  ses  combars  ,  la  brigue  est  son  pouvoir; 

Ij'un  seul  mot  il  éteint  ou  rallume  la  foudre 

Jouit  du  droit  sacré  de  punir  et  dabsoudre  ; 

]'t  plus  qiie  lus  Césars  étendant  ses  grandeurs, 

Un  Pontife  asservit  les  esprits  et  les  cœurs. 

Quelle  couronne  égale  un  triple  diadème  . 
Dont  la  religion  ceint  le  front  elle-même? 
Ami,  que  cet  éclat  me  paroit  enchanteur!... 
Son  ctmrme  irrésistible  a  captivé  mon  coeur; 
Cr»  cœur  est  enivré  d'un  transport fpii  l'égaré, 
y.t  dévore  en  secret  l'honneurde  la  tiare. 
%'oilà  Tunique  uut  où  tendent  mes  souhaits,.. 
l,a  grandeur  n'a  pour  moi  que  d'impuissans  atfraits 
Si  le  sort  m'arrétant  dans  ma  vaste  carrière, 
De  ce  troue  sacré  me  ferme  la  bra-rière. 

B    E    M    E. 

A  ce  suprême  rang  qui  peut  vous  élever? 

II    A    M    I    L    T    O    N. 

î^iédicis;  c'est  un  prix  qu'elle  doit  réserver 

G  a 
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A  trente  nns  de  trav^aiix,  de  services,  de  brigue?, 
Dont  in   n  art  a  toujou  sapjU]^é  ses  intrigues. 
Il  i!ie  f>;ut  aujouid'.iui  fL  c!)ir  et  demander; 
JMlUs  à  mon  tour  enfin  je  pourrai  commander. 

(  Le  tliéâtre  s  obscurcie  ). 

Déjà  l'obscurité  dans  ces  lieux  nous  devance, 
Sur  les  pas  de  la  nuit  la  victoire  s'avance  ; 
<^ue  ma  vengeance  encor  l'accuse  de  lenteur!     i 
Ce  temps  ne  vole  point  au  gré  de  ma  fureur. 
Par  un  nuin  eeu  signal  (*  )  iiâtons  le  sacrifice  ; 
Précipitons  l'instant  marqué  pour  le  supplice... 
.T'entends  du  bruit...  On  vient.  Sache  dissimuler 
J^esçecrets  qu'Harailton, vient  de  te  révéler  ; 
lîème,  imite  ma  feinte  et  change  de  langage; 
iVIontroas-nous ,  s'il  se  peut,  sous  un  autre  visage. 
Ces  oml  res,  l'appareil  cpu-  je  dois  déployer. 
Un  serinent  sol  jmn'^i  dont  les  n.jeuds  vont  lier 
Des  mort»  is  déjà  pleins  de  l'ivresse  du  cnme  , 
Tout  leur  inspirera  le  courroux,  qui  m'anime... 
ils  marchent  vers  ces  lieux.... 


(*")  On  filhâterd'unedemi-heure  la  cloche  du  Palais, 
par  ceîle  de  Sirint-Germain-l'Auxerrois. 
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SCENE     III. 

HAMILTON,  BÊME,  NEVERS^ 
GONDY,  BUSSY,  TAVANNES, 
DESADRET  S^  les  Conjurés^ 

H    A    M    I    L    T    O    N. 

\_/  11 TONK S  citoyens. 
Vous  qui  seuls  mf'ritcz  le  nom  (1«  vrais  chrétiens^ 
Des  vengeances  d'un  Dieu  ministres  respectables^ 
D'obéir  à  son  gré  voui  SiuiL>z-vous  capables? 
Fermes  dans  vus  desseins,  saurrz-vous  triompher 
Des  remords  que  le  ciel  ordonne  d'étouffer? 
Prorneltez-\ous  enfin  de  venger  son  injure  , 
D'écouler  le  devoir,  de  donij^ter  la  nature, 
D'être  tous  à  ce  Dieu  qui  ,  par  un  licurtux  cboix» 
"Verse  eu  vous  Ses  fureurs  et  vous  dicte  ses  ioix? 

N    E    V    E    R    S. 

Nous  brûlons' d'obéir;  parlez  ,  que  faut-il  faire? 

II    A    M    I    L    T    O    N. 

Répandre  un  sane;  marqué  du  sceau  de  sa  colère. 
En  abreuver  vos  cœuis  ,  percer  des  ennemis 
Ivres  d'un  fol  orgueil,  dans  le  crime  endormis  ; 
Enfoncer  sans  frémir  dans  le  sein  de  ces  traîtres 
Des  poignards  cousaciés  par  la  main  de  vos  Prêtres; 

c  ^ 
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Fussent  vos  bienfaiteurs  ,  vos  amis,  vos  parens, 
Fussent-ils  plus  encor  ,  vos  pères  ,  vos  enfans  , 
Frappez,  point  de  remords,  et  sur-tout  pointtlegraqe g 
Faites  des  réprouvés  disparoitre  la  race  : 
L'ange  exterminateur  volera  devant  vous  , 
Aiguisera  les  traits  émoussés  sous  vos  coups, 
Et  dans  vous  ranimant  ces  tiesirs  maananimes 
De  combattre,  de  vaincre  et  de  punir  les  crimes, 
Armé  du  fur  vengeur  ,  lui-mêma  il  frappera 
Le  sein  de  l'ennemi  qui  vous  échappera. 

Etouffez  donc  les  cris  d'une  pitié  vulgaire  ; 
Songez  que  vous  n'avez  d'ami,  de  fils  ,  de  père, 
Que  ce  Dieu  tout-puissant  qui  vt)us  créa-pour  lui  ,^ 
Qui  par  ma  bouciie  enfin  vous  commande  aujourd  hui; 
Craignez  de  routr3g<^r  par  de  lâches  foiblesses; 
S'il  ne  peut  vous  toucl'er  par  de  saintes  promesses. 
Si  vous  ne  sentez  pas  le  prix  de  ses  bienfaits , 
Du  moins  de  son  couroux  redoutez  les  effets, 
A  mériter  ses  dons  s'il  ne  peut  vous  contraindre. 
Si  vous  ne  l'aimez  point,  apprenez  à  le  craindre. 
Apprenez  que  Saiil ,  puur  avoir  balancé  (  *) 
D'exécuter  l'arrêt  par  ce  Dieu  prononcé, 
Pour  avoir  un  instant  manqué  d  obéissance  , 
Par  d'affreux  châiimens  signala  sa  vengeance; 
Que  dès  qu'on  l'interroge  on  devient  criminel. 


(  *)  I,a  malédiction  dont  Dieu  ,  par  la  bouche  de  Sa- 
muel, accabla  Saiil,  pour  avoir  épargné  Agag,  Roj 
<^s,  Amaiécites. 
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B   u    s  s  Y. 

Amis  ,  je  crois  entendre  ua  nouveau  Samuel. 

Desadrets. 

Disposez  de  nos  bras,  disposez  de  notre  ame; 
Que  la  religion  nous  guide  ,  nous  enflamme;     - 
Nous  attendons  de  vous  ces  glaives  assassins, 
Instrumens  de  la  mort  qu'on  dû  bénir  vos  mains. 

TaVA    NNES,     troublé. 

Pardonnez,  de  mes  sens  la  foiblesse  s'empare. 

Daignez  me  rassurer,  me  rendre  assez  barbare 

Pour  ne  point  écouter  de  mouvemens  secrets, 

Du  préjugé  sans  doute  ordinaires  effets. 

J'entends  au  fond  du  cœur  uns  voix  qui  me  crie: 

»  Arrête  ,  maliieurcux  !. . .  quelle  aveugle  furie 

5>  Précipitant  tes  pns  au  devant  des  forfaits, 

«  Te  rend  l'exécuteur  des  plus  affreux  décrets? 

3>  Crois-tu  servir  \à  ciel  en  égorgeant  tes  frères; 

»  Qu'il  reçoive  tes  vœux,  tes  horribles  prières; 

5)  Qu'il  exige  le  sang  de  tes  cjncitoy.;ns  ? 

5)  Connois  mieux  tes  devoirs  et  le  Dieu  des  chrétiens» 

M  Vois  ses  pro[)res  enfans  dans  ces  tristes  victimes.... 

5)  "Cruel  !  est-il  un  Di(;u  qui  commande  des  crimes  ?..,.. 

Tel  est  mon  désespoir,  mon  trouble  ,  mes  combats, 

JNIéianges  de  transports  que  je  ne  connois  ])as  ; 

]1  semble  que  deux  dieux  tour  d  tour  me  maîtrisent. 

Dans  mon  cœur  tour  à  tour  renaissent,  se  détruisenU 

Déterminez  mon  ame ,  arrachez-moi  ce  coeur 

Qui  frémit  d'embrasser  une  juste  fureur; 

Demandez  à  ce  Dieu  ,  que  j'offense  peut-être. 

Que  de  mes  seaiimcns  il  se  leade  le  msutre. 

C  4 
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Que  faire?...  ô  ciel!... 

4^  A  J\T.  I  L  T  O  N  courant  toiit-à^canp  mn  fond; 
du  thfîdtre ^  eri,  ouvre  une  por^e  qiii  laiistt  voir  u/^ 
aiii&l ,  sur  lequel  sont  Je;  jjoig/iard.  [ 

(  ^  Tuvaitues.  } 

Toinb;;r  au  pied  de  cet  autel,. 
lmplçx"er  ton  pardon^  dcsannt;r  l'i  tv.rnel^ 
Qui  sur  ta  tète  im[)ie  eût  fait  tomber  sa  fendre  , 
3i,  fléclii  par  mes  vœux. ,  il  n'eût  daigiié  t'absouJre  j^ 
P^r  tes,  remords  enfin  mërite  ce  pardon. 

(  Aux  autres  Conjurés.  ) 

Vous,  sacrés  déftnseurs  de  la  Religion, 
"Vene?  à  cet  anltl,  dans  les  mains  de  Diou  itiûme^ 
fréta  lancer  par  vous  la  mort  et  l'anathêm'.î; 
Venez  rennuveller  \os  s(  rincn.s  et  vos  voeux. 
(  Ils  approchent  tous  vers  l'autel.  ) 

T    A    V    A    N    N    E    S. 

Oui  ,  ce  saint  appar  -il  a  dessillt^  mes  yeu.x; 

Un  courage  divin  succvidc  à  ma  foiblesse  ; 

Oui,  la  Religion  de  mes  sens  est  maîtresse. 

Rjon  coeur  renaît  par  elle  et  nix  plus  rien  d'iiupiain... 

(  //  va  prendre  lui-mêinc  un  poignard  sur  l'autel  ), 
Donutz,  donnez  u:i  fer  a  mon  avide  main... 

HamiltON,     distribuant  les  poignards. 

Baignez-vous  dans  le  sang;  c  est  là  l'unique  offrande 
Qui  soit  digne  du  ciel  et  que  le  ciel  deiHande. 
Armez;- vous  de  ces  traits  que  Rome  a  consacras; 
Ils  ne  pourront  porter  que  des  coups  assurés..., 
!^iisez  avec  rtspt-ci.  Cts  ^taiv»s  honiicidxis. 
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B  u  s  s  Y. 

Vivent  les  seuls  Chrétiens  ,  et  meurent  les  perfides! 

N  E  V  E  R  S    se  met  à  genoux  en  posant  une  de  sçs 
mains  srsr  l'autel  ^  et  de  l  autre  tenant  son  poignarda. 

Dieu  qui  nous  connoissez ,  nous  jurons  à  g<noux 
De  vivre  ,  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous  ! 
De  la  divinité  la  foudre  est  le  partage. .  . . 
Monirez^vous  Dieu,  tonnez  et  brisez  cet  ouvrage 
Indigne  de  la  main  qui  daigna  le  former; 
De  l'esprit  des  martyrs  venez  nous  animer; 
Parmi  ses  saints  venf:;eurs  que  la  France  nous  nomme. 
Et  nayons  de  parens  que  les  amis  de  Home. 

G"  O  N  D  Y    mettant  aussi  sa  main  sur  fautcL 

Nous  pariagfons.  Nevers  ,  ces  nobles  s<nlirncns, 
3it  nous  lions  d  Dil  a  par  les  méxiies  senuLiis. 

B    U    S    S    Y. 

C'est  trop  nous  arrêter...  Amis,  le  temps  s'ëcoule, 
Vli'-'ure  fuit. 

DeSA.DR£TS. 

Courons  doue  ! 

G    O    N    D    Y. 

Frappons! 
T   A    V    A    N    N    E    S« 

Que  le  sang  coule  1 
N    E    V    E    R    S. 

jEuvcloppons  ces  mms  de  1^  nuit  da  uVpas. 
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Tav^anne   s. 

Epouvantons  Paris  par  nos  assassinats  ; 

Et  que  la  France  entière  avouant  nos  conquêtes; 

Consacre  ce  grand  jour  par  d'éternelles  lètes... 

H    A    M    I    L    T    O    N. 

Votre  Roi  vous  remet  les  biens  d<î  ces  proscrits, 
D'une  sainte  vengeancf^e  ils  deviendront  le  prix; 
Et  celui  qui  du  ciel  dispense  les  largesses  (*), 
Vous  promet  à  son  tour  d'éternelles  ricliesses, 
Trésors  que  votre  sang  ne  peut  assez  payer; 
(  Il  prend  un  Crucifix  sur  F  autel  et  le  leur  montre.  ) 

Sur-tout  à  ce  signal  sachez  vous  Taiilitr; 
Des  Prêtres  d'Israël  je  suivrai  les  exemples  : 
Le  sang  dùt-ii  souiller  le  marbre  de  nos  temples  , 
I\ul  asyie  à  nos  coups  n'opposera  ses  loix... 
Vous,  allez...  qu'à  la  nuir,  témoin  de  vos  exploixj 
Jaloux  de  cet  honneur  ,   l'astre  du  jour  envie 
L'aspect  du  châtiment  d'une  secte  ennemie  ! 
Obéissez. 


(  *  ;   C'est- à-dire  les  Indulgences  et  les  Agnus  ly^'u 
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SCÈNE    IV. 

BÈME,   HAMILTON,  nn  Crucifix  d'une  main  , 
et  un  poignard  de  l'autre. 

H    A    H    I    L    T    O    N. 

il/  T  toi ,   digne  ami  d'Hamilton  , 
Au  gri**  de  mes  transports  sers  mon  ambition  ; 
Par  ton  exemple  échauffe  aux  meurtres,  aux  carnages. 
Ces  organes  grossiers  où  j'ai  soufflé  ma  rage  , 
Sur  tant  d'esprits  divers  admire  mon  pouvoir  ; 
lit  combien  de  ressorts  il  m'a  fallu  mouvoir  ! 
Commençons  par  frfipper  de  vulgaires  victimes. 
Essayons  sur  le  peuple  et  nos  bras  et  nos  crimes  ; 
Et  certains  du  succès  revenons  dans  ces  murs , 
Sur  son  chef  orgueilleux  porter  des  coups  plus  sûrs« 
Que  l'univers  ensuite  ou  m'abhorre  ou  m'admire, 
Qu'importe  si  j'arrive  au  seul  but  où  j'aspire  ! 


Fix     nu     PKEMiiR     Acte. 
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ACTE     IL 


SCENE      PRE  iM  1ERE. 
MARSILLAG,     LAVARDIN. 

M    A    R   s   I    L    li    A    c. 

X^AVARDiN  OÙ  courir,  où  pouvoir  le  trouver. 
Ce  iitros  inullieuioux  que  nous  devons  sauver? 
Ntirraclierons-nous  point  à  c*  tt.e  nuit  de  crimes 
La  plus  illustre,  ô  cieJ  ,  de  toutes  les  victimes? 
Jjans  ce  massacre  aflrt  ux  envelopperois-tu 
Celui  qui  dos  morieis  a  le  plus  de  vertu? 

L    A    V    A    R    D    1    N. 

Pour  lui ,  je  donnerois  et  mes  biens  et  ma  vie  ^ 
Sils  pouvoicnt  des  bourreaux  repaissant  la  furie, 
JRassasier  des  cœurs  affamés  de  forfaits  , 
Kt  de  sa  lé'te  auj^usto  écarter  tant  de  traits  : 
Pour  sauvt  r  Colij^ny  je  suis  prêt  à  tout  lairo. 

M    A    R    s    I    T.    L    A    C. 

S'il  pérît,  c'en  est  fait,  nous  n'avons  plus  de  père» 

Mais  t'es-tu  périétrê  de  l'excès  de  nos  maux? 
Afe'tu  bien  conteiBplé  ccs  i.Oiiibi'js  tableaux, 
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Qui  prouvent  à  quel  point  l'homme  devient  barbare, 
Ouanù  la  litligion  et  l'abuse  et  i'égare? 
'l'es  yeux  sur  ta  famiJîe  attaclant  tous  tes  soins  , 
Du  Cuiiibiedes  inailieurs  n'ont  pas  f  té  lémoius. 

O  mon  ami,  peins-toi  ces  sanglantes  images, 
Cette  nuit  de  terreurs,  de  meurtres  ,  de  ravages; 
Nos  autels  renversés,  nos  temples  démolis; 
Sous  l.'urs  débris  en  bat ,  nos  toits  ensevelis. 
Peins-toi  C(;s  assassins  errant  ilans  les  ténèbres, 
Annés  de  lon^s  poignards  et  de  flambeaux  funèbres; 
La  veng/?ance  et  la  mort  volant  de  toutes  parts; 
Nos  frères  massacrés  au  pied  de  nos  remparts, 
y.a  invoquant  ce  Pioi  qui,  loin  de  les  entendre, 
'J'ranquille,  voit  couler  un  sang  qu'il  fait  répandre. 
Uffrirai-je  à  tes  yeux  tout  un  peuple  acbarné , 
S'abreuvant  de  ce  sang  que  Ronje  a  condamné; 
L'appareil  des  tourmens  que  sa  main  nous  apprête; 
Le  crime  à  chaque  insiant  grossissant  la  tempête; 
Do  farouches  soldats  bs  flots  séditieux, 
Entraînant  le  tumulte  et  la  mort  après  eux  ; 
Gondy .  Nevers  ,  Tavanne  et  Desadrcts  et  Bême , 
Au  carnage  animés,  poussés  par  Guise  mémo., 
Egorgeant  sans  pitié  ,  jusqu'au  pied  de  l'auiel, 
Leurs  parens  ,   leurs  amis,  pour  la  cause  uu  ciel? 
Enfin  figure-toi  des  troupes  fugitifs 
De  vieillards  éperdus  et  de  femmes  pldntives  ; 
Des  débris  entassés  de  morts  et  de  r.iourans  ; 
Sur  les  fils  égorpés,  les  pères  expirans; 
Dans  les  bras  des  époux  ,  les  épouses  trem'dantes  j 
Les  enfans  sur  le  sein  de  leurs  mères  sanglantes  , 
Cliereliant  contre  le  glaive  uu  asyle  sacré. 
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Et  n'y  trouvant  par-toutqu'un  trépas  assure; 
De  flots  de  sans,  enfin  la  viLl^  subiiiereée. 
De  cadavres  meurtris  la  Seine  sureliargée  ; 
Et  ces  remparts  en  proie  à  toutes  les  liorreurs 
Que  la  Rel  gion  commet  dans  Scs  fureurs. 

Cependant  Mtdic's  poursuivant  ses  viciimcSj 
Du  liaut  du  Louvre  même  appelle  tous  les  crimes. 
[Ministres  de  sa  liaine  et  digues  de  son  c'rioix, 
lU  accourent  en  foule  à  sa  coupable  voix. 
D'un  coup-d'œil  elle  arrête  ou  hâte  la  furie 
D'un  peuple  scélérat  plein  de  sa  barbarie; 
Des  bourreaux  f<ii:gu;;s  ranime  le  courroux. 
Et  marque  à  chacun  d'eux  la  place  de  ses  coups. 
Inondé  de  son  sang  et  couvert  de  blessures, 
Soubisa  a  par  sa  mort  expié  scs  injures. 
Ce  peuple  avide  encor,  même  après  son  tréjjas. 
Dans  son  coeur  palpitant  lisoit  ses  attentats. 
Çui  le  croiroit  enfin?  ce  sexe  (  i  )  né  sensible 
Arrêtoit  ses  regnrds  sur  cet  obj-?t  terrible. 
Prodige  de  vengeance  ,   il  vouloit  à  loisir 
Rassasier  ses  sens  d'un  si  cruel  plaisir. 
Peut-il  en  goûter  d'autre  auprès  d'unj  m.iîircsse 
Dom  l'cxeniple  barbare  a  séduit  sa  foibicssc? 
f^ans  vices,  saus  vertu,  junais  déterminé  , 
Ce  sexe  par  l'usige  est  toujours  entraîné. 

IvlAisc'est  encore  trop  pou  de  ces  excès  horribles  y 


(  I  )  Les  Dames  de  la  Cour  de  Catherine  de  Médicis  ^ 
clignes  favorites  de  leur  maîtresse,  allèrent  voir  lt>; 
cadavre  de  Soubiîe, 


TRAGEDIE.  %j 

Auxquels  se  vouent  des  coeurs  par  devoir  inflexibles. 
C'est  peu  que  ce  palais  ,   la  demeure  des  Rois, 
l'emplc  où  souvent  par  eux  le  ciel  dicta  ses  loix  ; 
C'est  peu,  dis-je ,  qu'il  soit  eu  proie  aux  fanatiques, 
Et  que  des  flots  de  sang  inondant  ses  portiques  , 
L'asyle  des  Français  devienne  leur  tombeau  , 
Le  iioi ...  le  Roi  lui-iuijine  est  leur  premier  bourreau] 

L   A    V   A    R    D   I   N. 

Lui! 

M   A    R   S    I  L   r.   A   c. 

Je  viens  de  le  voir  dans  sa  rage  stupide , 

Une  arquebuse  en  main  (  i  )  que  Catlierine  guide, 

S'exercer  au  carnage  et  lancer  le  trépas 

Sur  des  infortunés  qui  lui  tendoient  les  bras. 

L    A    V    A    R    DIX. 

O  ciel  !  lui  qui  devroit  se  montrer  notre  père  ! .  . . . 
Quoi  ;  Charles .... 

M    A   R    5    I   L    L  A    C. 

Va  ,  le  fils  est  digne  de  la  mère; 
Comme  elle  des  traite's  il  respecte  la  foi. 
P  us  criminels  encor  que  ce  coupable  Roi , 
Ses  lâches  f  ivoris  hautement  applaudissent 
A  des  airocitéô  dont  tout  bas^ils  frémissent; 
Et  d'un  Prince  iinl)écille  éjjarantles  transports. 
Fout  dans  un  cœur  tr'>p  fjible  expirer  its  romords. 


(  1  )  On  sait  qup  Cl;arli-s  iX  ,  armé  d'une  longue 
arquebuse,  tira  sur  les  Huguenots  de  dessus  le  baiccn 
du  Louvre, 
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* 

L   A   V   A   R   D   I  ^-. 

*rrllc  est  fin  courtisan  !a  bass'^'^S'^  orfli'aîrp; 

Ouvr.nge  (le  S'^s  Bois  ,   en  tout  il  les  r  vers  , 

Ft  du  nom  de  D'en  uiém^  il   p^vr  un  vil  humain 

Qui  n'a  d'autre  vertu  que  d'être  Souverain. 

Du  Trône  où  l'élevale  sort  oa  la  victcire. 

Dans  1?<  nuit  de  la  tomhe  enirain  '-l-il  sa  gigire  ? 

Ses  profanes  autels  sont  soudain  tenversés 

Par  la  servile  mam  qui  'es  avoit  drefsés. 

Au  Morarque  nouveau  consacrririt  d'autres  temples^ 

Ces  Grands  d'une  autre  Cour  adoptent  l^s  exemples» 

Brisent  l'antiqne  idole  et  fi:>ulent  a  lenrs  pieds 

Les  imagos  ùa  dieu  qui  les  avoit  créés. 

M    A   R    SI   1.    L    A    C. 

Bien  plus  scélérats  queux  dans  îer.r.pr:iTule  r.Tge» 
Les  Prt'^res  en  secret  ont  S-  uls  formé  l'orage ...  4 
Apprends  ,  ô  mon  ami ,  leur  dernier  attv^ntat. 
Le  comble  de  lliorrcur,  la  honte  de  1  Etat. 
Une  Croix  à  la  maûi  (  1  )  ces  monstres  homicides 
Applaudissant  aux  uns  ,   nommant  lâches,  timides» 
Ceux  dont  les  bras  encor  sont  indéterminés; 
On  les  entend  crier  :  «  Frappez,  exterminez, 
»  Ce  sont  des  factieux  ,  ce  sont  des  hérétiques, 
»>  En  les  iniuijlant  tous  montrez-vous  Catholiques; 
»  Voyez  des  cieux_  ouverts  les  peuples  éternels, 
M  Et  Dieu,  hxaut  sur  vous  ses  regards  paternels; 

(  r  )  11  est  dy  luit  que  ifs  Prêtres  et  les  Moines  cou-» 
roient  dans  la  rues  de  Paris  exciter  au  carnage  uns 
vile  populace. 

3>    H 
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kTÎ  ne  veut  J'cT,nr<-encpns,d'autres  voeux,  d'autre  liommage 
>>  Que  l.i  destructou  d'un  peuple  qui  l'oulrage  «. 

R  A  N  r  M  É  s  à  Ici  voix  de  C"s  vils  imposteurs  , 
Soudain  Us  ninurtriers  reprennenr  leurs  iureursj 
Alais  plus  b.Trbaies  qu'i'ux  .  ces  indignes  Ministres^ 
De  tant  de  trahison'»  s'uls  conseillers  sinistres  , 
Réveillent  la  vengpance  ,  en  attisent  le  feu  ; 
Soas  les  traits  les  plus  noirs  ils  défigurent  Dieu, 
lu  nous  représentant  tous  le.s  crimes  ensemble  , 
Ils  eii  forment  liélas  !  un  Dir-u  qui  leur  rcss  udjle. .  .1 
Ces  Pasteurs  <[u%iutrefois  on  vit  si  birnÉdsans, 
D'un  mallicurcnx  troupeau  sont  les  loups  ravissans. 

Tyrans  qui  ,  pour  régner  sur  un  peuple  idolâtre  , 
Soufflez  dans  tous  les  cœurs  un  zèle  opiniâtre  ; 
En  vain  pi-étendez-vous  imposer  une  loi 
Qui  trahit  les  sermens,  la  nature  et  la  foi. 
Vos  criin.  s  ni  le  fer  ne  sauroient  nous  convaincre, 
Et  c'est  par  la  vertu  qu'on  a  ilroit  de  nous  vaincre. 
Que  d'autres  sentimens  viennent  vous  animer; 
Annoncez-nous  un  Dieu  que  nous  puissions  aimer, 
Qui,    d'un  <^gal  amour  cliériss(î  ses  ouvrages, 
Voye  en  tous  shs  enfans  aulant  de  ses  images; 
Et  si ,  par  uu  faux  jour  nos  yeux  sont  égarés  , 
Est-ce  en  nous  égorgeant  que  vous  les  otivrirez  ? 

Lavardin. 

Ab  !  notre  loi  sans  doute  est  la  loi  véritable , 
Car  nous  servons  un  Dieu  bienfaisant  ,  équitable» 
Eh  !  nous  puniruit-il  ,  quand  maître  de  ce  coeuï 
li  lui  dicte  ses  loix  ,  ou  l'eutraïue  à.  Terreur? 

D 
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P(?uî;-il  nous  accabler  du  poids  de  sa  vengeance  , 
S'il  nous  rt-nd  criminels,  même  avant  la  naissance? 
Non;  ceDieupluscknientveuttousnousrendreheureux: 
Oii  n'est  point  dans  l'erreur  quand  on  est  vertueux. 

M    A    R    S    I    L    L    A    C. 

Entends  les  hurlemens  de  ce  monstre  sauvage , 

Dont  la  haine  pour  nous  semble  un  droit  d'héritage; 

Entends  ces  cris  de  rage  et  ceux  du  désespoir. . . 

De  la  religion  tel  est  donc  le  pouvoir  ! 

En  vain  de  ce  Dieu  môme  attestant  la  puissance  , 

On  la  rendu  garant  d'une  sainte  alliance. 

Sur  la  foi  des  traités  nos  frères  endormis  , 

1/ivrés  par  le  sommeil  aux  poignards  ennemis  , 

De  ses  bras  vont  passer  dans  1  horreur  des  supplices. 

Et  d'un  sang  innocent  sceller  tant  d'injustices  ! 

Hymen,  dont  les  liens  rassriroient  notre  sort, 
Tes  flambeaux  soi^t  pour  nous  les  torches  de  la  mort.; 
ISTuit  !  à  tant  de  forfaits  déix)be  tes  ténèbres  ; 
Laisse  éclairer  au  jour  ces  vengeances  célèbres  ! . . . 

L    A    V    A    R    D    I    X. 

ILe  bruit  redouble  !...  Ami ,  quitterons-notis  ces  lieux. 
Incertains  sur  le  sort  d'un  vieillard  malheureux  ? 
Bientôt  de  ce  palais  on  brisera  les  portes. 
Bientôt  Guise  ,  H^imilton,  suivis  de  leurs  cohortes. 
Et  du  sang  le  plus  pur  teignant  ces  murs  sacrés, 
Vont  briser  tous  les  noeuds  qu'ils  ayoient  resserrés. 
Conjurons  ,  s'il  se  peut ,  la  foudre  qui  menace  ; 
D'un  peuple  d'assassins  courons  braver  l'audace. 
ÏÏwe-ÎQT  quQsax  nos  jours  lève  l'impiété 


T  R  A  G  E  D  I  E.^  r>5 

Tombera  pour  frapper  ceux  qui  l'ont  excité...  . 
Où  chercher  Coligny  duns  ce  Uv.'sorJre  horrible? 
Ciel  !...  comme  nos  boareaux  ,    soriez-vous  insensible! 


SCENE     IL 


COLIGNY  ,    MARSÎLLAC  ,    LAVARDIN.; 

Cj    O    L    I    G    N    Y  ,    clans  V enfoncement  du  théâtre  »' 
et  sans  voir'  MarsiLUic  et  Lavardin. 

1  *  u  pcrtt'-je  mes  ]>as?...  où  suis-je?...  quel  réveil  !..] 
Ouels  Cris  se  font  entendre  an  milieu  du  sommeil? 
Le  trouble  ,  m;ilgré  moi ,  Je  mou  ame  s'empare. . ., 

P*î  A  R  S  I  I.  L  A  C  ,    sans    i'oir    Coligny. 
Auroit-il  succombé  sous  ce  peuple  larb.ire  ! 

Coligny,    hs  abordant. 
Marsillac  ,Lavcir(Iin! . .  .  chms  /ombre  de  la  nuit  ! 

Lavardin,   à.  Coligny. 
Ciel  ! . ..  Ah  !  fuyez,  Monsieur  ;  Médicis  nous  trahit. 

Coligny. 
Que  dites-vous  ? 

Marsillac. 

Fuyez  àes  fureurs  meurtrières.  ,  t^ 
On.  rompt  tous  \ei  serniens  ;  ou  égorge  nos  frères. 

D  ^ 
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C  O  L  I  G  N  Y. 

'Qu'entends-je  ?  se  peuL-il  !  . . . 

M  A  1\  s  I  L  L,  A  C. 

.   Nous  sojnmes  tous  perclus; 
Et  nos  biens  et  nos  jours  aux  tyrans  sont  vendus. 
La  mort  étt;nd  sur  nous  ses  effroyables  ailes  ; 
'Do  la  flamma  en  tous  lieux  semant  les  étincelles, 
La  vi-ngeance  à  grands  cris  appelle  ses  bourreaux. 
Sous  nos  pas  égarés  s'entrouvrent  nos  tombeaux. 
'Tout  périt  sous  le  fer  ;  iils  ,  époux  ,  mère  ,  fille  , 
Et  nous  ne  sommes  p'us  qu'une  triste  famille 
Qui,  ne  voyant  que  vous  eu  ce  commun  danger, 
îse  ressent  que  vos  maux  et  veut  les  soulager. 
Nous  mourrons  satisfaits  si  notre  licureux  ceurag® 
De  vos  jours  menacés  peut  écarter  l'orage. 
iVenez  ,  venez  ,  Monsieur ,  fuyez  do  ce  palais  , 
Dérobez  votre  tête  au  comble  des  forfaits  . . . 
D'un  peuple  forcené  redoutez  le  faux  zèle  ; 
Vous  savez  jusqu'où  va  son  ardeur  criminelle  , 
Quand  de  Pioine  et  des  Rois  sacrilège  instrument. 
Il  joint  11?  fanatisme  à  son  aveuglement: 
Lorsqu'il  croit  obéir  à  ce  Dieu  qu'il  outrage  , 
Je  crains  sa  piété  plus  encor  que  sa  rage. 


C    O    L    I    G    N 


Y. 


A  peine  je  respire.  . .  ô  lionte ,  ô  traisnn  ! . . . 
Souffriras-tu,, grand  Dieu,  qu'on  souille  ainsi  ton  nom? 
Amis! ...  quoi  ! ...  Médicis  est-elle  si  coupable  ? 
De  tant  de  lâcbeLés  son  coeur  seroit  capable! 
Médicis .... 


TRAGEDIE.  C^ 

L    A    V    A    R    D    I    N. 

Ah  !  c'estpeu  qu'on  nous  manque  de  fou.. 
^ous  sommes  immoles  des  mains  inèiue  du  Roi  ! 

C    O    L    I    G    N    Y. 

Quoi!  Charles. . . 

MaRSIL1/AC. 

De  ces  lieux  que  la  foudre  environne  j 
Puissions-nous  vous  sauver..  Fuyez, tout  vous  l'ordonne; 
iVivez,  Monsieur,  vivez  ,  et  laissez-nous  périr. 

C    O    L    I    G    N    Y. 

Q'entends-Je?  étes-vous  seuls  qui  sacliifz  donc  irourir? 

I"st-ce  vous  qui  pariez?.  ..  Pouvez-vous  méconnoître 

Celui  que  votre  choix,  daigna  nommer  pour  maître? 

Vous  ?.  . .  m'ordonner  de  tuir .'. .  au  milieu  des  combats 

M'a-t-on  vu  reculer  à  l'aspect  du  trépas? 

Si  quehjuefois  le  sort  troznpa  (  i  )  mon  espérance  , 

Avez-vous  dû  janaais  accusîn*  ma  vaillance  ? 

Condé  m'à-t-il  offert  des  exemples  pareils? 

Condé  m'eùt-il  donné  de  «semblables  conseils? 

Vous  voulez  que  je  viv<î.^..  Fh  !  qu'est-ce  que  la  vie 

Quand  elle  est  rachetée  au  prix  de  l'infamie  ? 

Vous  craignez  mon  trépas?  Qu'est-ce  hélas  !  queîamort  ? 

Je  n'y  vois  que  la  fin  d'un  déplorable  sort. 

Je  n'ai  qu'un  jour  à  vivie,  à  secourir  nos  frères; 

Ainsi  que  soixante  ans  de  travaux,  de  misères, 

Il  est  tout  pour  vous  seuls  ;  ce  jour  est  votre  bien. 

(  1  )  Coligny  fut  assezl'égaldu  prince  d'Orange  poui; 
Is  malheur,^  quoiqu'il  fût  comme  lui ,  habile  Capitajn^c^ 
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Mon  honneur  ,  mon  devoir  seront  toujours  le  in-ifiïi!.  .i 

Oui ,  ranimant  pour  vous  une  froide  vieillesse  , 

Mon  zèle  de  inou  bras  rassure  la  fuibiesse. . . 

Tous  me  verriez  voler  dès  ce  même  moment 

Vous  uéfendr'^  >  ou  du  moins  mourir  en  vous  servant. 

Si  ,  d'une  indigne  Ueiue  imitant  le  parjure, 

Comme  elle,  je  br^vois  I^s  loix  el  ia  iiaUire. 

Je  suis  à  notrf^  Peuple  ,  ils  sont  tous  m;  s  enfans; 

Mais  avdnt  tou'  ,  amis,  je  suis  à  nos  sermens. 

Maksillac. 

Eh  !  onels  sont  ces  s. mn-ns  quand  Cliarles  et  la  Reine, 
Après  l'avoir  formée,  en  ont  brisé  la  chaîne? 
A  <jui  ticiidi-iez-vous  voire  parole? 

C    O    L    1    G    N    Y. 

A  moi. 
De  moi-même  garant ,  je  m'engageai  ma  foi; 
ï.t  Coligny,    toujmirs  à  la  vertu  fidèle, 
Ke  prend  pas  pour  exemple  un  coupable  modèle. 
Je  cours  à  Médic's.. . . 

L    A    V    A    R    D    I    TJ. 

C'est  courir  à  la  mort- 
C    O    L    I    G    1\    Y. 
Qur"  ja  sauve  ce  Peuple  et  je  bénis  mon  sort! 

L    A    V    A    R    D    I    N. 
Kt  pour  qui  vivroit-il,  si  vous  perdez  la  vie  ? 

C    O    L    I    G    N    Y. 
Vovs  vo^is  j  en  qui  le  ciel  lui  laisse  sa  Patrie^ 


TRAGEDIE.  5S 

ye  revivrai  dans  vous —  Marsillac,  Lavardin, 
Adieu;  ji  vais  remplir  mes  vœux  et  mon  destin! 
Moi-mêiacà  mes  bourreaux  je  cours  offrir  ma  tête  j 
Ou  détourner  les  coups  que  leur  main  vous  apprête. 

iVi  A.  R  S  1  L.  L,  A.  C ,    coulant  retenir  CoUgny   qui. 
est  sur  le  point  de  sortir. 
Ah  !  Monsieur  !.. . .  il  m'échappe  .... 

■œaniajwaj—  ;jgza»a>c:»naKngggg«aM*'f.utj^^' JA^^^a'jgaiJBM-a^.vjejviWi  t  ^'c.t'  ,vîi:j!s^  gara 


S  C  EN  E      I  I  L 

€OLIGNY,TELIGN Y,  MARSILLAC, 
LAVARDIN,  RENEL,  PARDAILLAN, 
GUERCHY  ,  SUITE  de  Protesïans, 
et  ions  les  armes  à  la  main. 

X.  E  L  I  G  N  Y  ,     Vépée  à  la  main  et  s^ opposant   aiSi. 

passage  de  Coiigny. 

\-J  u  courez-vous  ,  monsieur  l 
Allez-vous  d'un  vil  peuple  assouvir  la  fureur?.  .  . 

Marsillac,  «  Lavardin. 
Ami,  c'est  Téligny  que  le  ciel  nous  envoie. 

X   ELIGNYj   montrant  son  épée* 
Ces  armes  jusqu'à  vous  m'ont  ouvert  vme  voie... 
C   O   L  I  G   N  Y. 

kA-h!  cruel ,  dans  quel  sang  ce  fer  s'cst-il  plongé  P 

D  k 
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T  É  L   I    Q  s   Y. 

Je  vis  ,  et  vous  doutez  que  vous  sovez  vengé? 

C   O   L  I   G    N  Y 

Que  dis- tu? 

T  E  L  I  G  IV  Y. 

Que  mon  bras  e^^  frappp  Charles  même. 
Sans  respecter  ^.n  lui  les  droits  du  dia.iéme.... 
3Mais  ,  que  dis-je  ?  ces  droits,  l'ouvidge  des  vertuî-. 
Les  auiois-j.t;  ourra>^és?  iinj^rut  les  a  perdus. 

C   O   L  I  G   TC  Y. 

ît  VOUS  ^tes  mon  fils?...  Quel  horribl'^  langage  ! 

Mdheureux,  où  t'emporte  nn  avetlgle  courage  i* 

Sont-ce  là  les  leçons  que  tu  reçus  de  luoi? 

Charles  est  crinunei;  tn  est-il  moins  ton  Roi  ? 

Est-ce  à  toi  de  punir  ton  Souvernin  coupable? 

Quoique  souillé  ,  son  san^  est  touj'>urs  rfsjrctable.. 

Périssent  les  sujets  qui,  sur  leurs  Souverains 

Osent  porter  ainsi  de  sacrilèges  mains  ! 

Mon,  fils  ,  laissons  à  Piome  enseigner  ces  maTtimes; 

Rome  est  accoutumée  à  de  senihlabies  crimes  (  i  }. 

Counoissez  mieux  la  loi  de  roa  Concitoyens. 

Soyons  homœei.,  mon  fils  ,  enc^-e  plus  que  ClirétieiUL 

plaignons  cjsmaihenreuK  qui,  sé<lii  ts  par  leurs  Prêtres, 

JS'éj.Hrgnent  point  en  nous  le  3ang  de  leui  s  ancêtres. 


(  i  )  F  ;rsonne  n'ignore l'autoi-ité  absolue  que  les  Papes, 
autrefo.a  s'étoien.t  arrogée  sur  les  Souverains  ;  on  en 
a  vu  des  exemples  mémorables,  et  sur -tout  sous  les 
ïèguss  de  Henri  ilX  tt  cle  Henri  lY^ 
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(^  tous). 
'Amis,   paroris  leurs  coups,  mais  ne  les  portons  pas. 
Les  vrais  htros  sont -ils  ministres  du  tr(!pab  ? 
Je  vais  de  Médicis  arrêter  la  furie; 
Kappcller  dans  son  cœur  la  nature  bannie.  . .. 
Yous  retenez  mes  pas  ? * 

T  .É    L  L    G   N    Y  ,     l'arrctant. 

Voulez-vous  donc  mourir' 
Dédaignez -vous  la  main  qui  vient  vous  secourir  ? 
De  quel  nom  désoinials  f«ut-il  que  je  vous  nomme  ? 
Quoi  !  pour  être  héros  doit- on  cesser  il'être  homnie: 
Médicis,  vous  savez,  redoute  votre  aspect  ; 
Jusques  à  vos  ver! us  tout  lui  paroît  suspect  ; 
Au  fer  des  meurtriers  vous  vous  livrez  vous-même  : 
Ecoutez  par  ma  bouche  un  Peuple  qui  vous  aim.e  ! 
Vos  y«ux  sur  vos  malheurs  refusent  de  s'ouvrir  ; 
Quel  funeste  bandeau  peut  encor  les  couvrir? 
Loin  de  nuos  délivrer  du  joug  qui  nous  opprime , 
Vous  entraînez  nos  pas  sur  le  bord  de  rab}me. 
Si  le  crime  sur  vous  se  commet  aujourd'hui  , 
Oui  ,  si  nous  vous  perdons,   quel  sera  notre  appui? 
Vos  jours  infortunés  ne  sont-ils  pas  les  nôtres? 
Koiis  voyons  vos  dangers;  en  connoissons-nous  d'au  très? 
A!i  !  mon  tîère  !  ah  !  Monsieur,  laissez-vous  donc  toucher  ! 
Au  COU})  qui  vous  attend  laissez-vous  arraclier  ! 
Vivez  pour  Téiigny  ,    vivez  pour  votre  fille, 
Pour  tous  vos  Citoyens  ,    qui  sont  votre  fimille; 
Venez ,   suivez  nos  pas  ;    que  nous  mettions  vos  jours 
'A  l'abri  du  périt  qui  s'approche  toujours. 
Parlez  ;   puis  -  j?  obtenir  la  grâce  que  j'espère? 
Ï)au5  Coli^ny  mes  pleurs  trouveront  -  ils  mon  père  ? 
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A  tes  genoux  sacrés  vois  tomber  Téligny.  ,  . . 
Réponds  -  moi  ;   qui  des  deux  l'emporte  ? 

CoilGKY  ,  le  regardant  d'un  œil  assuré  et  se  retiranS^. 

Coligny» 
L  A  V  A  R  D  I  jS"  ,    voulant  le  retenir. 

Ah  '.  Monsieur 

Tvl  A  R  S  I  L  L  AC  ,    de  même. 

Arrêter 

C  O  Ij  I  G  N  y ,    avec  un  sang-froid  imposant. 

Suis-je  encore  votre  MLiître  f 
{Téligny  ^    Marsillac  et  Lavardin  restent  interdits). 


SCENE     IV. 

LES     PPtECÉDENS,    exceptés  COLIGNY. 

Téligny. 

V^uEELF.  est  cetre  vertu  que  ]<^.  ne  puis  connoîtrc? 

11  maîtrise  mes  sens ce  front  mciJT-stueux 

Enchaîne  ,    malgré  moi ,   mon  bras  respectueux. 

Je  ne  puis  lui  fermer  les  chemins  du  supplice  ! 

Dieu  cruel,    tu  veux  donc  que  Colii^ny  périisc? 

F    A    R    D    A    I    L    L    A    N. 
Le  ciel  est -il  encore  pour  des  cœurs  innocens  , 
((^uaiid  tout  semble  embrasser  le  £jarii  des  tyrans?. 
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M   A   n   s   I    L   L    A    c. 

Ail  !   ne  l'accusez  pas  de  tant  de  pei  iuiie. 

Toujours  du  cliàtiment  Finjustice  est  suivie; 

lit  si  ce  Dieu  vengeur  diffère  d'écliitc-r  , 

C'est  pour  mieux  affermir  les  coups  qu'il  doit  porter. 

T    É    L    I    G    N    Y. 

Ma  valeur  me  soutient  si  le  ciel  m'abandonne. 

L'appareil  de  la  mort  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

Amis;  par  le  remords  le  crime  est  iibattu , 

Mais  l'iiitrépidiié  suit  toujours  la  vertu. 

Laissons  à  nos  tyrans  Lt  foiblcisse  ,    lu  plainte, 

Et  ces  regrets  honteux  enfantés   par  li  crainte. 

Saclions  de  Méuicis  étonner  la  fureur  : 

Peut -elle  de  notre  ame  abaisser  la  grandeur? 

En  tombant  sous  ses  coups  je  veux  qu'elle  me  craigne. 

Que  l'Univers  m'admire  et  non  pas  qu'il  me  plaigne. 

R    E    N    E    L, 

De  ces  nobles  transports  tu  nous  vois  tous  remplis. 

T    É    L    I    G    N    Y. 

Si  Coligny  périt,    c'est  fuit  de  Médicis, 

Du  Pioi  même leur  sang  peut  seul  laver  ce  crime.... 

Il  faut  à  ana  vengeance  une  illustre  victime. 

!N'impoite,  après  ma  mort ,    que  la  postérité 

Me  refuse  l'honneur  que  j'aurai  mérité; 

Qu'aux  yeux  du  monde  entier  je  paroisse  coupable! 

Qu'il  blâme  une  action  que  je  crois  équitable  ! 

Mon  juge  est  mon  devoir  ;  lui  seul  peut  prononcer 

'Vxi  arrêt  que  mon  cœur  reçoit  sans  balancer. 


6o  C  O  L  I  G  N  Y  , 

M    A    R    s    I    L    L    A    C. 

Totre  devoir  !   à  ciel  !.  .  ,  .    Mais  Coligny,  sans  doulff^ 
Da  la  nature  encore  saura  s'o-uvrir  la  route. 
Le  glaive  à  son  aspect  tombera  do  leurs  mains; 
La  pitié  rentrera  dans  ces  cœvirs  inhumains; 
Le  Peuple 

T    É    L,    1    G    N    Y. 

Ignorez-vous  son  lâclie  caractère  ? 
L'espoir  le  lait  parler  ,  la  crainte  le  fait  taire. 
Imb(:cille  ,    volage  et  superstitieux  , 
Né  pour  toujouis  ramper  sous  vn  jong  odieux  , 
Prompt  dans  son  ;  mi  lié  ,  mais  plus  prompt  dans  saliaine^ 
II  suit  avec  transport  le  penchant  qui  Tentraîne  ; 
Ennemi  méprisable  ainsi  que  foible  ami  , 
"Vertueux  sans  honneur  ou  coupabls  à  demi. 
Ces  lions  rugissons  ,   élancés  par  leurs  Prêtres  , 
Ke  reconnoissent  plus  que  ces  indignes  maîtres. 
Eh  !   commt^nt  s'opposer  à  de  saintes  fureurs? 

Coligny  pense  en  vain  adoucir  nos  mallieurs 

Mais  i\  ne  revient  point...  L'horreur  du  bruit  redoublé. 
Tout  ne  sert  qu'à  nourrir  mes  soupçons  et  montrcuble». 
Eclaircissons  la  nuit  qui  couvre  notre  sort; 
11  nous  reste  un  es])oir. 

G    U    E    R    C    H    Y. 

Eh  !  quoi  est-il.' 

T    É    I.    I    G    N    Y. 

La  morî. 

F  I  K     nu     s  E  c  o  K  D    Acte. 
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ACTE     III, 

rfjnifriini  mil   ii    i  iM-iiiii,'»  '  v^"— ■»■  —  '■-"'■""— ■■ 

SCENE     PREMIERE. 
COLIGNY,     GARDES. 

G    O    L    I    G    N    Y. 

v^N  me  retient  captif,  on  m'arrête  ,  et  j'ignor* 
Si  ma  fille  et  mon  fils  au  moins  vivent  encore. 
La  Reine  veut  jouir  de  ces  affreux  succès  ; 
De  son  appartement  on  m'interdit  l'accès  : 
Mais  quand  sur  mon  destin  tout  garde  le  silence  , 
Ke  pourrois-jc  savoir?... 

Un     Garde. 

Dans  notre  obéissance  .■; 
Aveuglément  soumis  aux  ordres  de  nos  Rois, 
Sans  les  interroger,  nous  recevons  leurs  lois; 
Et  ces  loix  sont  pour  nous  celles  de  ce  Dieu  mêm« 
Qui  partage  avec  eux  sa  majesté  suprême. 
C'est  au  Maître  à  frapper,  au  Sujet  de  mourir: 
Il  ordonne  à  son  gré,  nous  savons  obéir. 
Nous  n'examinons  point  ses  arrêts  respectables...' 
yous  êtes  ciimincls  dès  c[u'il  vous  croit  coupables. 
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C    O    L    I    G    N    Y. 

A  d'autres  spiitimens  me  serois-je  attendu? 

Tu  parles  en  f-sclave  à  ses  tyraas  vendu; 

Mais  penso  gn  homme  libre  ,  et  tians  de  tels  Monarques, 

Des  ptus  lâches  humains  vois  les  honteuses  marques  j 

Que  dis-je?  vois  en  eux  des  monstres  criminels 

Que  limpunité  rend  encore  plus  cruels. 

Tn  dis  que  dans  leurs  t'-f  its  Dieu  se  fnit  reconnoître. 

Est-ce  que  Dieu  jamais  fut  parricide  ou  traître? 

Non  ;  c'est  par  des  vertus  qu'ils  en  sont  les  portraits  ; 

Et  leurs  premiers  trésors  sont  les  coem-s  des  Sujets. 

Loin  d'être  un  assassin,  le  vrai  Pioi  n'est  qu'un  père; 

Son  trône  est  un  autel  où  chacun. le  révère  ; 

Et  le  Peuple  à  son  tour  par  ses  bienfaits  soumis. 

An  respect  du  Sujet  unit  l'amour  du  fils. 

Artisans  de  la  fraude  et  ministres  des  crimes  , 

Ouvrez  les  yeux,  voyez  quelles  sont  vos  victimes; 
Voyez  quel  est  le  sang  que  versent  vos  forfaits  ^ 
Lorsqu'au  pied  des  autels  ,  dans  ce  même  palais  , 

Au  milieu  de  ces  murs  qu'ont  bâti  nos  ancêtres  , 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  par  la  voix  de  vos  Prêtres; 
Vous  prononcez  l'arrêt  qui  doit  nous  rassembler; 
Traîtres  ,  c'est  pour  nous  perdre  et  pour  nous  immoler  ! 
(^uelle  est  donc  votre  loi?  ia  fourbe,  l'avarice. 
Les  infidélités,  le  meurtre  ,  l'injustice  ; 
P.ir  tous  l(.s  attentats  vos  teinples  profimés: 
Sont-ce  là  h  s  vertus  que  vous  nous  ensei^^nez? 
Quels  objets  m'ont  frappé?.,  quelle  effro\able  image! 
O  Pvome,  ô  Ajédicis  ,  est-ce  là  voire  ouvrage? 
Sont-ce  là  vos  traités  ,  ces  nœuds  qu'à  vos  autels 
Sembloit  avoir  furnié  la  main  des  immortels? 
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Bomo,  autrefois  la  reine  et  la  mère  du  inonde  , 
Rome  aujtvird'hui  marâtre  ,  en  tyrans  si  f^,^conde, 
Plus  idolâtre  encor  qu'aux  temps  de  ses  fau:t  dieux. 
Offre  à  leurs  successeurs  un  encens  odieux  ; 
Et  sous  des  noms  sacrés  colorant  sa  vengeance. 
Du  i-an^  de  ses  vertus  a  proscrit  la  clémence- 
!N'en  doutons  point  ,  la  Reine  a  résolu  ina  mort , 
Et  je  touche  au  inoment  qui  va  (înir  mon  sort, .. 
Ombres  des  grands  Bourbons  {^)  ,à  vous  mânes  célèbres, 
<lui  de  la  nuit  des  temps  percerez  les  ténèbres, 
Vous   que  la  vertu  seule  affrancliit  à  jamais 
De  ce  néant  honteux  qui  n'est  dû  qu'auTv  forfaits  ; 
Comme  vous,  que  ne  puis-je  aux  champs  do  lavic  toîra 
Arroser  de  mon  sang  les  pahnos  de  la  gloire  ; 
Et  de  ce  peuple  ingrat  me  déclarant  l'appui , 
Quand  il  tranclie  mes  jours  ,  vivre  et  mourir  pour  lui! 

Un   GARDE    à  ses  compagnons. 

Quel  excès  de  vertu!  Le  cœur  d'un  Catholique 
"Ne  ressentit  jamais  ce  courage  liéroïque. 
L'erreur  inspire-t-elle  un  pareil  sentiment? 
Oser  le  condamner  est  un  aveuglement. 
Et  si  l'on  peut  juger  d'après  lui  ses  semblables, 
Eux  seuls  sont  innocens,  et  nous  sommes  coupables, 

C    O    L    I    G    N    Y 

Pourquoi  faut-il ,  6  Dieu  ,  que  le  fin*  des  bourrenux 
En  me  frappant  ajoute  à  l'excès  de  nies  maux? 
Eh  !  ne  puis-je  moi-même  ,  en  m'arrachant  la  vie. 


(*)  Il  veut  parler  des  Condé^ 
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Soustraire  un  sang  si  pur  à  cette  ignominie; 
Et  te  rendre  ce  bien  que  j'ai  reçu  de  toi 

(  //  jnet  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  comme  p07ir 
s'en  frapper.  ) 

Sans  attendi'e  une  mort  trop  indigne  de  moi?.. 
Ail  !  pardonne  ,  grand  Dieu,  j'offense  ta  jubtice. 
Je  laisse  à  d'autres  bras  le  soin  de  mon  supplice. 
Est-il  à  tps  regards  quelque  trépas  honteux, 
Lorsque  l'on  a  pu  vivre  tt  moux-ir  vertueux  ? 

(  Il  s'assied,  ) 


SCENE      IL 

COLIGNY,      TROUPES     DE     CO]NJUIlÉS 

amiés  de  poignards, 

(  Ils  considèrent  Coligny  qïii  les  regarde  tous  d'un  œii 
fixe  ). 

Premier     Conjure'. 

S(  Aux  gardes  ).         (  v/  ses  cornpagnons  ). 
oRTEz...    Vous  ,  c'est  ici  qu'il  faut  que  vos  courage^ 
Se  réunissent  tous  et  vengent  nos  outrages. 

Avançons.    (  frappé  dit   sang-froid  majestueux    de 

Coligny.  ) 

Qu'ai-je  vu? 

II.     Conjuré. 

yous  paroisscz  surpris... 

(  Faisant^ 
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(  Faisant  un  pas  'î>crs  t Amiral.  ) 
Mais  quel  trouble  ,  à  mon  tour,  accable  mes  esprits? 
Vax  qut;l  charme  inconnu  mes  forces  s'affoiblissent  ? 

III.  Conjuré. 

Notre  haine  chancelle  et  nos  coeurs  s'amollissent.     ^ 

Une  invisible  main  s'oppose  à  son  trépas. 

Vous  vous  taisez.,,  aucun  ne  rassure  mon  bras  !...; 

IV.  Conjuré. 

Quand  de  mon  propre  sang  (*)  ce  poignard  fume  encore  ,■ 
Je  te  désobéis  ,  Dieu  puissant  que  j'implore; 
Kends-moi  donc  ma  fureur.,  tops  mes  sens,  malgré  moi,; 
Saisis  d'étonnement ,  de  respect  et  d'effroi... 
Ouelle  timidité  trompe  noire  furie  } 
Songeons  à  Médicis,  à  Rome  ,  à  la  Patrie. 
Citoyens  et  vengeurs  du  ciel  et  de  l'état  , 
Est  ce  à  nous  de  frémir  pour  cet  assassinat? 
Allons.  (  Il  levé  le  bras  pour  frapper  et  reste  immobile.  ) 

C    O    L    I    G    N    Y. 

Frappe.  , 

IV.     Conjuré. 

A  sa  voix...  ô  retour  inutile  î.^ 
Quel  est  donc  ce  mortel?..  \à  demeure  immobile... 

CoLIGNY  prenant  son  épée  et  la  jetant  à  leurs  pieds. ^^ 

Craindriez-vous  ce  fer  qui  servit  ma  valeur? 
Je  le  jette  à  vos  pieds;  percez,  voilà  luon  cœur. 

(*)  Antoine  de   Clermont-R^vel  fut   massacré  pai; 
Bussy  d'Amboise,  son  cousin. 


es  C  O  L  1  G  N  Y , 

Premier     C  o  n  j  u  r  li. 

lEsl-ce  un  liomme?  esl-cc  un  Diuu  ? 

C    O    L    I    G    N    Y. 

Là  vous  devez  ensemble 
ï^puisev  les  tourmens  que  le  crime  rassemble  ; 
Les  supplices,  la  mort,  rien  ne  peut  me  troubler. 
-J'ai  vécu  pour  mon  Dieu;  je  mourrai  sans  trembler! 

II.  Conjuré. 

ïliquoi  !  CCS  novateurs  comme  nous  sont  des  hommes"! 
Devons-nous  les  punir  ,  aveuyles  que  nous  sommes  ? 
Ali  !  je  commence  à  croire  ,  et  je  n'en  doute  plus, 
■<^ue  la  nature  seule  est  mère  des'  vertus. 

III.  Conjuré. 

<Qucl  blasphème  !.  .  cfoupable  ! .  .  Expions  cette  crainte, 
En  ranimant  du  moins  notre  vengeance  éteinte. 
Détournons  nos  regards.  . .  et  que  ce  fer  enfin.  . . 
(  //  vapoiir  frappc7-  Coligny  en  détournant  les  yeuX:^ 

et  laisse  tomber  le  fer.  ) 
X^uel  Dieu  vie|j.t  d'arracher  le  poignard  de  ma  main! 

Coligny. 

î'aitcs  ventre  devoir...  Que  .vois-je?  la  nature 
X>ans  vos  cœurs  incertains  balance  le  parjure. 
-Que  craignez-vous  encor?  je  n'ai  d'autre  soutien, 
<luc  cette  fermeté,  l'appui  d'un  vrai  Chrétien. 
Rome  vous  apprcnd-cile  à  devenir  sensibles? 
^'ous  devez  l'imiter...  montrez-vous  inflexibles, 
Médicis  vous  l'ordonne  :  obéissez  ,  frappez; 
'Que  de  ce  sang  glacé  ces  marbres  soient  treinpés4 
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Keureux  si  javois  ]ia  mourir  pour  ma  Pairie, 
Consacrer  à  mon  lloi  les  ristos  de  ma  vie. 
Verser  encor  pour  vous  quelques  gouttes  de  sancr 
<^nrj  i'àge  et  les  combats  ont  laissé  dans  mon  flanc  î 


P    Tl    E    AI    I    E    R       C    O 


JURE. 


li  maîtrise  mes  sens  et  commande  à  ma  haine. 
Chaque  mot  est  pour  nous  une  nouvelle  chalue...' 
En  vain  à  le  hiUr,  ciel,  tu  veux  m  animer; 
Ah  !  mon  cœur  te  trahit  et  ne  peut  que  l'aimer. 

C    O    L    I    G    N    Y. 

KAtez-vous  donc,  levez,  levez  vos  mains parjur^^s. 
A])procIicz. . .  qui  de  vous  rouvr  t^î  ces  blessures:'.. 

(  //  d<->cojn>re  sa  poitrine.  ) 

Ces  coiipsque  fai  reçus  en  défendant  le  sort 
De  ces  rnêtnes  ingïats  qui  demandf-nt  ma  mort? 
Qui  de  vous  osera  combler  leur  injustice, 
A  iviédicis,  à' Rome  offnr  ce  sacrifice? 
Ce  bras,  dans  les  piTÎIs  sauva  vos  citoyens  : 
J'ai  conservé  leurs  jours  ;  ils  attentent  aux  nu'ens..v 
Pour  vdUS  plus  d'une  fois  j"ai  jirod'j^ué  tua  vie  : 
Le  ciel  veut  que  par  vous  elle  me  soit  ravie  ; 
Je  n'en  murmure  point...  je  bénis  mes  destins.... 
Vous  fûtes  mes  enfiins...  s(^yez  mes  assassins... 
Oue  d'un  si  tendre  amour  mii  mort  soit  ie  salaire  : 
limbrassez-moi  mes  fds;  souvenez-vous  d'un  père 
Qui,  jus'jues  au  tombeau  vous  soutint    .  voiss  chérît.., 
Et  vous  pardonne  encor  h  s  coups  dont  il  ptrit... 
Vous  semijlez  reculer —  quand  la  viciiin-^  est  {irêtc.j 
Quand  vos  bras  sont  levés;  parlçz,  qui  les  arrête? 
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Premier  Conjuré,  tomhant  à  ses  pieds., 

ITa  vei:tu. 

II.    C  o  N  J  U  R  É  ,   û'e  même. 
Nous  c.édons  ;  tu  l'emportes. 

III.     Conjuré. 

Nos  coeurs 
Sont  entraînés  Tcrs  toi  par  des  charmes  vainqueurs. 
/  U un  se  jette  à,  ses  pieds  ^   l'autre  laisse    tomber  ses 
armes ,  celui-ci  reste  immobile ,  celui-là  semble  évi- 
ter ses  regards  et  verger  des  pleurs;  ensuite  ils  tom- 
bent tous  à  ses  ge7ioux.  ) 

C  O  X.   I   G   N    Y  ,    les  em.hrassant. 
Attemlez-vous  que  Guise,  immolant  sa  victime, 
Ooiite  l'affreux  plaisir  de  consommer  son  crime? 
J'aime  mieux  de  vos  mains  recevoir  le  trépas... 
J'implore  ce  bienftiit. ..  ne  l'obliendrai-je  pas? 
Par  ces  retardemens  vous  hâtez  ma  ruine  ; 
£n  voulant  m'épargiier  ,  votre  main  m'assassine.' 
En  ce  moment,  aucun  ne  veut  être  mon  lils.-. 
!Aucun  n'ose  frapper...  tous  sont  mes  ennemis  !..  ; 

Premier     Conjuré. 
Laisse-nous  t'adorer  ,  6  vieillard  vénérable  !.. 

C    O    L    I    G    N    Y. 
N'adorez  que  ce  Di(  u  ;  lui  seul  est  adorable...; 
'<|)u'avez-vous  résolu? 

II.       C    O    N    J    U    R    É. 

De  conserver  tes  jours, 

III.       C    O    ïf    J    U    R   S. 

Oe  cliérix  tes  vertus, 
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IV      Conjuré. 

De  t'admirer  toujours.. 
{Jlse  relève,  et  court  vers  f  enfoncement  du  théâtre^ 

i'oulant  emmener  Colignj  .  ) 
Vis  jjour  nous  pardonner  ,  pour  être  notre  père- 
.Viens,  viens. .  qu'à  tes  tyrans  nous  puissions  te  soustraire^ 


SCENE     III. 

Lo  PnÉcjiDENTs,  COLIGNY,  HAMILTOîsT, 

TA  VANNES,  BUS$Y,  BÈME,  NEVERS, 
GONDY,  DESADRETS,  Seconde  troupe 
DE    Conjurés    armés    aussi    de    poignards- 

ET     DE    FLAJM  BEAUX. 

H  A  M  I  L  T  O  N  ,  J171  Crucifix  d'une  main  et  un  poi- 
gnard de  l'autre^  arrêtant  le  quatrième  Co?îjiiré 
qui  emmène  Goligny. 

T        "   1 

-l  L  n  échappera  point  a  ma  juste  fureur. 

P  R  E   M   I  E  R       C  O  N  G   U  R  É. 

O  ciel  ! 

II.       C    O    N    J    u    R    É. 

Que!  coup  de  foudre  ! 

H    A    M    r  E    T    O    N. 

Ainsi  ti" un  Dieu  venj^eur^.. 


70  COL  T  G  N  Y, 

Lâches,  vous  trahissez  les  voîontcs  sii{»r(*înps, 
Invisilile  à  vos  yeux  j\.>ni.ea>flois  vos  blaspliémes. 
"Vous  iHéconnoissez  Dieu;  Dieu  ne  vous  coimoît  pinsi 
Fuyrz  ,  disparoissez  du  nombre  des  <^las. 
De  i'Ai!j;e  du  trépas  les  i.rin(\s  menaça  ni  es 
!Vous  livri;.nt  pour  jamais  aux  flanimos  dévorantes. 
Méprisables  Ciiiéti*  ns  .  vous  n'avez  "^u  srr\ir, 
lTous  n'avez  sn  frnnprr  :  apprenez  à  mourir. 

IlL       C    O    N    .T    u    n    É. 

Elrbien  !  nons  périrons...  Llil  quelle  loi  si  dure 
PviU  s'op|.ùstr  Hux  k'x  (]iic.dicte  la  natui-c;? 
Quel  est  ce  D^eu  cruel  qui  peut  vous  ordcnner 
Des  futeurs  que  par-tout  on  lui  voit  condnmaer? 
B  ubares  ,  c'i  st  vous  seuls  (jni  coinniandez  ces  cnp^     ;. 
{Voilà,  voila  les  dieux  lioiit  on  suil  les  ujâxiines. 

"^r    A     V    A    K    N    E    S. 

Je  demeure  inleruitl 

B  U  s  S   Y. 

Citoyi  ns  odieux  , 
Ne  redoulez'-voiis  p'oini  l;i  colère  des  ci  .ux? 

Il  A  INI  1  L.  T  O  Nj     aux  seconds  Co///i;rJs  qui  s'cin- 
puieiU  des  pitiiniers. 

Des  enFans  de  Calvin  que. ces  làelu.s  complices 
En  reçoiveni  le  prix  au  milieu  des  supplées. 

C  O  L  I  G  N   X  .  se  lei'unt ,  à  lîainilton. 

Arrête!  sur  moi  seul  épuise  ton  courroux; 

Mes  deslins  sont  remplis  ,  fose  alterdre  tes  coups.j 

Alais  épargne  des  jours  qui  te  sont  nccessiures. 
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te  Jang  qu'on  va  répandre  est  celui  de  tes  frères; 
T.A  nature  en  ton  coeur  réclame  encor  ses  droits; 
He  sois  pas  Catholique  ,  et  sois  homme  une  fois. 

II   A    M    I    L    T    O    N. 
Qu'on  les  entraîne  ;  allez. 

P  R  E  M  I  E  11    G  O  N  J  U  R  É  ,    à  Colîgny^ 
Sur  nous  jetez  la  vuev 

G  O    L    I    G    N    Y. 

Oseriez-vous  nr'âimer  qnand  c'est  moi  qui  vous  tue?^ 

(  à  JlauiiJton.  ) 
Enfin  vo«s  triomj.liez ;  je  cède,  et  leur  malheur 
Jusqu'à  vous  supi^lier  peut  abaisser  mon  cœur. 
Je  vois  d'un  œ;l  égal  mon  bonheur,  ma  disgrâce  ; 
C'est  de  vos  citoyens  dont  jimplore  la  grâce. 
Oui,  Monsieur,  Coligny  l'attend  à  vos  genoux. .4 
C'est  la  pi-cmière  fois  qu'il  fléchit  devant  vous. 

il  A  M  I  L  T  O  N  ,  sans  ragai-der  Coligny  ,  aujssr 
Conjures  fjiii  emmènent  les  premiers^ 

Sortez,  et  par  leur  mort  expiant  leurs  offenses, 
Qu'il  fassent  redoute*-  les  célestes- vengeances  ! 

Coligny    reprenant  sa  place  et  s'adressanSi 
aux  premiers  Conjurés. 

Allez;  souvenez-vous  que  vous  êtes  Chrétiens. 

Preiviier  Conjuré,   en  se  retirant^ 
Ciel,  termine  nos  jours  et  conserve  les  siens î 

D  4 


C  O  L  I  G  N  Y  , 

SCENE      IV. 

COLIGNY,  HAIVIîLTON,TAVA^]NES, 
BUSSY,  BÈME,  NE  VERS,  GONDY, 
DESADRETS,  Suite  des  seconds  Con- 
jurés. 

H    A    M    I    L.    T    o    N. 

Xli  NF  r  N  voici  le  jour  à  nos  voeux  si  propice  , 
Où  ton  sang  va  du  ciel  ap'>aiser  la  justice. 
Satisfais  à  ce  Dieu  dont  la  voix  t'a  proscrit; 
C'est  lui  qui ,  par  nos  mains  ,  t'accable  et  te  puniî 
C'est  lui  qui  de  l'erreur  confond  la  vaine  audace: 
Tremble  ,  ce  Dieu  jaloux  ne  sait  point  faire  yrace. 

C  O   L  I   G  N  Y. 

Si  j'offense  le  ciel ,  il  peut  me  détourner 

De  l'abyme  où  sa  main  se  plait  à  m'entr'ainer. 

Voudroit-il  me  tromper?  Mo  cunduit-il  au  crime; 

A/in  d'avoir  le  droit  de  frapj^^ver  sa  victime  ? 

Arbitre  de  ce  coeur  qu'il  devroit  enseigner, 

Ne  l'auroit-il  créé  que  pour  le  condamner? 

Et  seriez-vous  les  seuls  que  le  ciel  eût  fait  nailre 

Pour  êtr»  aimés  d'un  Dieu  qu'un  autre  eût  pu  connoîire? 

TCon;  cet  aveugle  clioix  ne  convient  qu'aux  mortels» 

Dieu  dispense  à  cbacua  ses  bienfaits  éternels  : 


TRAGEDIE.  73 

Il  fait  plus  ,  il  pardonne  ,  et  sa  bonté  prospère 
A  pour  tous  les  humains  des  entrailles  de  père- 
Ce  père  nous  voit  tous  avec  les  mêmes  yeux , 
Et  ce  n'est  point  l'erreur  qui  nous  rends  odieux. 
J'adore,  en  périssant,  les  coups  dont  il  me  frappe; 
Mais  le  crime  jamnis  à  ses  regards  n'échrippe; 
Il  lit  au  fond  des  cœurs;  un  coiip-d'oéil  lui  sut^fit 
Pour  jjcrcer  les  horreurs  de  cette  épaisse  nuit  : 
Il  voit  tout  d'un  coup-d'oeil;  son  flambeau  redoutable 
Eclaire  dos  forfaits l'abyme  impénétrable, 
Et  répandant  sur  rux  les  traits  de  sa  clarté, 
Fait  d'un  nouvel  éclat  briller  la  vérité.  . .  . 
Mais  parie;  des  esprits  qui  t'a  r(  ndu  le  mnîlre? 
Qui  t'ordonne  aujourd'hui  d'être  un  parjure  ,  un  traître? 

H   A    M    I    L    T    O    N. 

Que  m'importe  à  tes  yeux  de  me  justifier! 

Victiuie  qu'à  l'autel  je  vais  sacrifier  , 

Pense-tu  m'écliappcr?  Quel  seroit  ton  refuge? 

Est-ce  au  coupable  enfin  d'interrof^er  son  jiii^e  ? 

Meurs;  voiLà  ma  réponse. . .  (  ^^ux  Conjurés^  à  fjui 
il  fait  signe  de  tuer  Coligny  ,  et  qui  tous  semide/it  s'y 
refuser.  )  ()p[)Oser  v0  3  refus! 

L'honneur  de  l'immoler  ne  vous  touciie-ilplus'.^ 

C    O    L   I    G    N    y. 

D'un  jn;ie  tel  que  toi  le  fer  est  la  réplique  ; 
Ce  sont  là  des  arrêts  dignes  d'un  Catholique. 
La  vengeance  toujours  accompagne  l'erreur  , 
Et  la  loi  s'éritable  enseigne  la  douceur. 
F. orne  d'un  Dieu  de  paix  annonce  les  uiaxinics, 
Etduu  Jjicu  de  fureur  nous  étale  les  crinics. 
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lféfn«  r  cfe  ses  faux  dieux  elle  a  les  attiibuts  ; 
Et  le  Dieu  desCiiro^tiens  est  le  Dieu  des  vertus. 
Je  ne  reconnois  poi  Rt  à  ces  marques  profanes 

^HainUton  c.07itiniie  ton  joui  s  à  presser  les  Conjurés^ 
(le  tuer  Coligny.  ) 

Ces  Prôtres  qui  du  ciel  se  d'ssnt  les  organes. 

Èli  quoi  !  n'êtes-YOus  plus  que  de  viJs  assassins 

^^>ui  sous  un  nom  sacré  ,  de  truisez  les  Immains? 

3iwini&tres  des  autels,  ist-ce  ù  vous  de  répandre 

Ee  sang  des  malheureux  que  vous  devez  défendre? 

Et  sommes-nous  encor  dans  cas  temps  odieux 

€>ù  cet  encens  s'offroit  à  de  barbares  dieux? 

Ta  loi  tfa  commandé  de  massacrer  tes  frères  !- 

î>a.nAlre  nous  donna  dos  sentini'ns  contraires; 

Ce  qui  nous  promelloit  des  j^iurs  moins  orageux. 

Tout  couvre  nos  dislins  de  nuages  afireux; 

Kows  t'avons  relevé;  lu  veux  notre  ruiner 

Nos  bras  t'on  déîlendu;  ta  main  nous  assassine. 

J'ai  fiiit  ce  que  l'hoimour  sembloit  me  commander. 

i'ome  a  tralii  sa  foi  quand  j  ai  su  la  garder; 

Mais  notre  loi  fcmporte  encor  sur  fiionneur  môme" 

Nos  héros  sont  Ciirétiens;  elle  veut  que  je  t'aime , 

Et  que  ,  baisaul  la  main  fjiii  me  perce  le  cœur  , 

.le  t'embrasse  r.iijourù'Jiui  comme  mon  bienfaiteur. 

Il  A  ]\I  I  L  T  O-  X  ,     covtTJi.e     Culrgny    se    In-c    potrr- 
r  embrasser  ^  recule ,  parott  étonné  et  baise  le  Cnicifxc^ 

Mon  Dieu  ,  ne  permets  jias  que  cette  ame  inflexible ,. 
Pour  Uii  vil  réprouvé  cesse  d'être  insensH)]e  ! 

(  //  lève  le  Crucifix  et  le  montre  anoa  Conjurés  \. 
Auiis  ^  de  votre  M-ditré  ent£iidez-vous  la  voix  ? 
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De  ce  Clicf  immortel  reconnoissez  les  lois. 
C'est  lai  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  bouche. 
Abaissez  sous  vos  coups  cette  hauteur  farouche  : 
Que  son  trépas  apprenne  aux  siècles  à  venir, 

Que  s'il  outragea  Piome ,   elle  a  su  le  punir 

Quoi!  ....   vous  tardez  encore  à  frappiu'  un  coopauleî 

T    A    V    A    N    ]N"    E    S. 

"Non  ,   de  tant  de  vertu  je  ne  suis  pioint  capable. 
Ce  silence. .  . .  ces  yeux,  celte  tranquillité. 

Ce  front  où  la  douceur  règne  avec  la  fierté 

Ces  cheveux  blancs les  traits  d'une  auguste  vieillesse.." 

Tout  s'arme  contre  nous;  pour  lui  tout  intéresse.  .  .^ 
Ne  pouvons-nous  du  iuoins  épargner  ce  vieillard?. . .., 

HamILTON,    à  Bussy. 

Toi,  sois  plus  courageux;  Dieu  conduit  ton  poignard.^ 

G    O    L    I    G    N    Y. 

Ah  î    laisse -là  ce  Dieu  ton  vrai  juge  et  le  nôtre; 
Dis  plutôt  ta  fureur  ;    tu  n'en  connois  point  d'autre. 

HAMILTON,ri  Bvssy. 

Quelle  voix  dans  ton  cœur  fait  taire  le  devoir? 

B    U    S    S    Y. 

Le  remords ,  et  je  cède  in  son  juste  potjvoir.  .  » . 
Si  Rome  et  Médicis  ordonnent  qu  il  périsse  , 
Qu'ils  chargent  d'autres  mains  du  soin  du  sacrifice. 
H    A*  M    I    L    T    O    N. 

A  l'aspect  d'un  vieillard  ,  lâches  ,   vous  reculez  , 
Quand  d'indignes  parens  sont  par  vous  immolés  ! 
Moiiieureux  ,  tjui  n'osez  vous  montrer  Catholiques, 
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(  Aux  antres  CoTijurés  ). 
Le  ciel  vous  met  au  rang  de  ces  vils  Herétiqnes^^. 
Fuyez  loin  de  ces  lieux  ,   la  foudre  va  partir. 
Dieu  vous  rëcompensoit;  il  saura  vous  punir. 

(  A  Berne  ). 
A  ses  ordres  sacrés  comme  eux  es  -  tu  rebelle  ? 
Mérite  seul  ses  dons sois  seul  Chrétien  fidèle  ; 

(  En  montraiU  Coli^ny). 
Qu'il  meure  ! 

T    A    V    A    N    N    E    S. 

Je  frémis Ciel  ,  tu  tonnes  en  vain;; 

Je  ne  puis  soutenir  ce  spectacle  inhumain. 

■'^  -^^  ^ï  ^  L  T  O  N  ,  à  Bthne  qui  s'approche  en 
tremblant  pour  poignarder  CoL'^nj\  qui  lui  montra- 
son,  estomac. 

Tu  trembles  ? 

B    È    M    E. 

Bassûrez  ma  fcrmrté  craintiv^e. 

Cj   O    L    I    G    IS'    Y  ,    p?éc  d  être  tué  jfar  Béme^ 

Dieu  reçois  dans  ton  sein  mon  ame  fugitive  ! 

H    A    M    I    L    T    O    N. 

Mi'prisaîjle  ennemi  qu'il  a  dû  condranner  , 
Que  peux.-  tu  contre  nous  cncor  ? 

C    O    L    I    G    N    y. 

Te  pardonner. 
(    ^'It^me  détourne  les  yeux  ,  frappe  Colrgny  ;  et  tous  les^ 
Conjurés,  saisis  d'horreur ,  fuie?it  ce  spectacle  af- 
freux.   Ilainilion  seul  regarde  at'ec  j'oie. 


TRAGEDIE. 
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SCÈNE     V. 
COLIGNY,     HAMILTON,    BÊME. 

Il    A    M    I    L    T    O    N  ,    aux  Conjurés  (pii  fiiyeiit,, 

J_jACHEs,   où  courez- vous? 

B   E   M   E  ,  ^  lîamilton  ,  après  avoir  donné  un  coup 

à  Co/igny. 

Ta  vengeance  est  servie  ; 
ÎI  ne  te  reste  plus  qu'à  ni'arracher  la  vie. 
Monstres  d'impiété  ,    tu  ine  fais  trop  d'horreur.  . .  : 
J'emporte  mes  bourreaux  dans  le  foud  de  mon  cœur. 

Ç  II  jette  son  poignard  aux  pieds  d' Hainilton  ,    et  sort 
uvec  précipitatiofi  ). 


yS  C  O  L  I  G  N  Y, 

SCENE       VI. 
H  A  M  I  L  T  O  N ,     C  O  L  I  G  N  Y. 

H    A    IVI    I    L    T    o    N. 

V   A ,  scrvile  instrument ,  qui  se  refuse  au  crime  , 
Je  saurai  te  briser ,  te  joindre  à  mes  victimes  ; 
Ta  mort  m'assurera  d'un  secret  éternel... 

(  Considérant  Coligny  expirant.  ) 

Aui'oit-il  dans  son  sein  porté  le  coup  mortel?. . . 
!Mon  pcrlide  ennemi  pourroit  revivre  encore. . . 

[^11  donne  un  coup  de  poignard  à  Coligny.  ) 

Replongeons  le  poignard  dans  ce  cœur  que  j'abhorre , 

(  //  le  regarde  encore.  ) 

II  nest  plus,  et  je  vis!...  Sur  ce  premier  degré 
Mou  pouvoir  chancelant  est  enfin  assuré» 
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SCENE      VIL 
COLIGÎ^Y,  TÊLIGNY,  PARDAILLAK. 

1  E  L  I  G  N  Y ,  liesse ,  porté  par  des  soldats  dans 
renfoncement  du  théâtre^,  et  s  appuyant  sur 
FardaiUan. 

C5  ou  TIENS  mes  pas  tremblans. Qu'aux  genouxdy  monpèi-o 
J'attende  que  le  ciel  épuise  sa  coït  r:,-. 

{^11  approche  et  croit  o^iia  Coli^ny  est  échappé  aux. 

assassins.  ) 
ïlvit ,  je  suis  heureux. . .  Ah  !  barbare  ,  quel  sang  ?  ,  ,^ 
Avançons  . .  .  C'est  Je  sien  qui  coule  de  son  flanc  ? 
O  crime'!...  O  dt^sespoir  !...  O  monstre  que  jabhorrcî..»- 
Pardaillan  aide-moi .  ..  Que  je  l'embrasse  encore. .. 
Mon  père  ne  vit  plus  ! .  . . 

( //  embrasse  Coligny  qui  semble  ne  plus  respirer.  ) 

Pardaillan. 

Ah  !  n:on.  maître.  A.I1.'  cruels... 
.Fîoignons-nous ,  JMonsieur ,  de  ces  litux  criaiintis..., 
!^  c»e2. 

(  Cûlipiy  pousse  un  soupir).^ 


C  O  L  I  G  N  Y , 

T    É    L    1    G    N     Y. 

Q'ai-jc  entendu?...  Dieu,  seroit-il  possible? 
Vain  rsjioir  qui  rendez  ma  douleur  plus  sensible  !... 
Il  semble  respirer.  .  .  et  ses  yeux  entr'ouveris... 
Des  ombres  de  la  mort  cessent  d'être  couverts. 
Mon  père  ! .  .  .Coligny  !  . .  . 

CoLIGNY,    paraissant  sortir   d'un  profond 

assoupissern  e/i  t. 

Quelle  voix  me  réveille  ? 

T    É    L    I    G    N    Y. 

Pardaillan. . .  dois-je  en  croire  une  heureuse  merveille  ? 
il yivroit ! . . . 

C    O    L    I    G    Is    Y'. 

Qui  m'appelle?. . .  et  quels  objets  confusî 
S'ofiroient  à  mes  regards  et  ne  les  frappent  plus? 
De  mes  yeux  presque  c  teints  la  débile  paupière 
Une  seconde  fois  se  rouvre  à  la  lumière. 
(  CoU"ny  croit  que  ce  sont  encore  ses  assassins.  ) 
13  irbare  ,  craignez-vous  que  le  fers  assassin 
Ait  mal  servi  le  bras  qui  m'a  percé  le  sein  ? 
K'est-ce  donc  par  assez  que  Coligny  périsse  ?. . 
Piome  a-l-elle  inventé  quelque  nouveau  supplice  ! 

T    É    L    I    O    N    Y. 

Oli  mon  père  I  mon  père  !  . .  - 

C0IIGKT| 


TRAGEDIE.  Si 

C    O    L    I    G    N    Y. 

O  mon  cher  TéJîgny  ! .  .5 
Mon  Fus  ,  tu  viens  fermer  les  yeux  de  Coligny. 
Je  rends  grâces  au  ciel  du  bonheur  qu'il  m'envoie.,  j 
Pour  la  dernière  fois  il  veut  que  je  te  voie. 
Je  meuis  ,  mais  tu  vivras . .  . 

T    É    L    I    G    N    Y. 

Non  ;  j'expire  avec  vous.  :^ 
Këlas  !  un  fils  mourant  embrasse  vos  gen»ux. 

C  O  L.  I   G  N  Y  apjjercevaîit  la  blessure  de  Téli'gnf^ 

Que  vois-je  ?..  se  peut-il  ? . . . 
Lorsque  j'arrive  helas  !  au  seul  terme  on  j'aspire  ^ 
Quand  je  reviens  au  jour  par  un  dernier  effort , 
C'est  pour  sentir  l'horreur  d'une  nouvelle  mort.j 

T    É    L    I    G    N    Y. 

Votre  fille  vivra. . .  leurs  parricides  armes 
Viennent  de  respecter  ses  vertus  et  ses  charmes^ 

C    O    L    I    G    N    Y". 
Mon  fils  !...  mon  Dieu  !...  je  meurs.  (  Coligny  expire.^ 

TÉEIGNY«  Pardaîllan. 

Ote-moi  de  ces  lieux  ; 
Dërobeà  mes  regards  ce  spectacle  odieux..... 
Pour  toi . . .  si  le  destin  permet  à  ton  courage 
D'effacer  ,  de  punir  un  trop  sanglant  outrage  , 
-Vis,  mais  pour  te  venger,  nous ,  ton  honneur ,  ta  Ioi..g 


§3  C  O  L  I  G  N  Y, 

Un.  soupir  qui  t'échappe  est  un  crime  pour  toi. 
(  //  lui  donne  ce  cjni  sert  d^ appareil  à  sa  plaie.  ) 
iPrends  ce  voile  sanglant  le  seul  bien  qui  me  resie  , 
iVa  ,  porte  à  mon  épousse  un  présent  si  funeste  , 
ID'un  malheureux  amour  c'est  le  gage  nouveau  : 
Qu'à  nos  brave  amis  il  serve  de  drapeau. 
Ils  y  liront  l'arrêt  qu'a  dicté  ma  vengeance  : 
Leur  devoir  est  écrit  à  côté  de  l'offense. 
Ce  sang  dans  les  combats  ranimant  leur  valeur , 
D'un  peuple  scélérat  confondra  la  fureur  : 
Vous  le  verrez  pâlir  à  l'aspect  d'une  image 
<^ui  lui  retracera  son  crime  et  a  otre  outrage. 
Le  ciel  qui  contre  nous  s'est  montré  son  soutien. 
Dans  ce  sanir  crimiaicl  effacera  le  mien. 
Il  remet  à  ton  bras  le  soin  de  le  rependre  ; 

iVoilà  votre  rempart songez  à  le  défendre. 

Par- tout,  servant  de  guide  à  vos  heureux  exploits,- 
Mon  ombre  à  ses  vengeurs  imposera  des  lois  ; 
far-tout  je  vous  suivrai;  mes  cendres  ranimées, 
Feront  voler  leurs  feux  au  sein  de  vos  armées; 
Toujours  sortant  vainqueur  de  la  nuit  du  trépas  , 
.Vous  me  verrez  par-tout  l'ame  de  vos  combats, 
ït  de  Piome  ébranlée  avançant  la  ruine  ,         ' 
Lui  rendre  tous  les  coups  dont  elle  m'assassine.: 

uisr     Protestant. 

Que  nos  derniers  amis ,  que  nos  derniers  enfans , 
Soient  dignes  héritiers  de  ses  ressentimens  ! 
Qu'ils  jurent  tous  à  Rome  une  haine  immortelle  ! 
fCe  sont  là  tous  les  voeux  que  nous  formons  pour  ell*^ 


TRAGEDIE.       85 

Pardaillan.       , 

Il  succombe  à  ses  maux;   amis,  s'il  en  est  tems  ,* 
Sauvons-le,  ménageons  de  précieux  momens  ; 
Mais  si  le  ciel  jaloux  des  vertus  d'un  grand  homme* 
En  terminant  ses  jours  ,  combat  encore  pour  Rome: 
Rassûrons-nous . . .  ce  sang  doit  vous  encourager, .  .- 
Rome  osa  le  verser vous ,  osez  le  vengeit. 
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